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Dans  une  ville  si  peuplée  et  si  cor- 
rompue , Catilina  a voit  rassemblé 
sans  peine  des  troupes  d’ infâmes  scé- 
lérats qui  rangés  autour  de  lui , sem- 
blaient composer  sa  garde . Tous  les 
impudiques  y les  adultérés  y les  débau- 
chés qui  s’ è toi  en  t ruinés  en  festins  9 
au  jeu  y ou  avec  les  femmes  ; ceu 
qui  s’étoient  surchargés  de  dettes . . . . 
tout  ce  qu’il  y a voit  de  parricides , 
de  sacrilèges , de  gens  condamnés  9 
vu  qui  craign  oient  de  l’être  ; tous  ceux 
qui  pour  vivre , fai  soient  trafic  du  sang 
des  citoyens  ou  du  parjure  ; enfin  les 
malheureux  que  l’injamie  , l’indi- 
gence et  les  remords  poussaient  au  dé- 
sespoir ; voilà  quels  é toi  eut  les  amis 
et  les  confidens  de  Catilina . 

Sallüst.  bel.  Caîilia,  traduc,  de 
Dotteville. 

A PARIS 


chez  les  marchands  de  nouveautés. 
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ÏjorsqiAin  homme  parmi  nous  fait  un 
certain  bruit,  nous  cherchons  dai>ï  l’anti- 
quité un  héros  avec  lequel  nous  puissions 
lui  trouver  quelque  trait  de  ressemblance, 
et  presque  jamais  nous  ne  sommes  lieu- 
jeux  dans  ces  rapprochemens.  Il  fut  un 
tems  où  nous  honorâmes  Pinepte  Necker 
du  beau  surnom  de  Sulli.  Le  présomp- 
tueux Lafayette  fut  appelle  dans  mille  écrits 
le  César  francois , le  héros  ci  es  deux  mondes. 
Les  francois  que  le  bouillant  et  insensé  Cus- 
tin.es  eut  ordre  de  conduire  dans  les  gorges 
de  Porentru  , lurent  métamorphorsés  en 
Spartiates  , et  ces  gorges  elles-mêmes  où  Pon 
rfa  pas  brûlé  une  amorce  , prirent  le  nom 
uompéux  de  Thermopyks. 

Robespierre  pendant  qu’il  vivo’t  , ëtoit 
surnommé  le  Caton  modei  ne  ; depuis  le  sup- 
plice qui  a terminé  ses  jours , il  a été  <.  o n- 
pure’jj-r  les  uns  ù Catilina  ? les  autres 
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à Cromwel.  On  l’a  mal  jugé  avant  et  après 
«a  mort.  Ce  monstre  fut  plus  stupide  que 
Claude , et  mille  fois  plus  féroce  que  Néron. 

Je  joins  cet  écrit  à ceux  qu’a  fait  éclore 
sa  juste  punition  ; mais  mon  coeur  réchauffé 
par  les  rayons  d’une  liberté  naissante , ne 
peut  s’ouvFÎr  qu’à  des  sentimens  paisibles. 
Non  9 je  ne  tremperai,  point  ma  plume  dans 
le  fiel;  je  n’outragerai  peint  par  d’inutiles 
invectives , les  maltieureux  que  Robespierre 
avoir  séduits  et  frappés  d’aveuglement.  Quant 
aux  sanguinaires  complices  qui  lui  ont  sur- 
vécu , si  l’horreur  qu’ils  inspirent  à l’uni- 
vers entier  , si  le  mépris  qui  les  couvre , 
si  les  remords  qui  doivent  torturer  leur  con- 
science , ne  les  punissent  pas  assez , quelle 
confusion  recevroient-iîs  de  mes  censures  ? 
Qu’importent  d’ailleurs  à mon  sujet , de  fas- 
tueuses déclamations  dont  le  salut  de  la  patrie 
n’a  que  faire  ? 

Et  vous  qui  laissiez  saigner  dans  le  si- 
lence les  blessures  que  vous  ont  faites  les 
dernieres  proscriptions , vous  qui  étouffiez 
vos  plaintes  pour  qu’elles  n’allassent  point 
aux  oreilles  du  tyran  que  les  gémissement 
de  ses  victimes  mettoient  en  fureur , vous 
que  le  glaive  de  la  mort  en  frappant  les 
les  objets  les  plus  chers  à yos  coeurs , a con- 
damnés à un  deuil  perpétuel , et  qui  n’osiez 
cependant  en  porter  sur  vos  vêtemens  les 
marques  funèbres , épouses  éplorées  > mere* 


désolées  , enfans  infortunés  , lisez  , liseæ 
sans  crainte  cet  écrit  : vous  n’y  rencon- 
trerez point  ces  injures  bannales  qu’il  est 
de  mode  aujourd’hui  de  vous  prodiguer; 
le  patriotisme  est-il  le  privilège  odieux  d’in- 
sulter aux  malheureux  ? Ah  ! plutôt  que 
ne  m’est-il  donné  de  verser  sur  vos  plaies 
ce  baume  que  la  main  du  tems  n’y  répan- 
dra jamais  , parce  que  les  pertes  qui  causent 
votre  douleur  sont  malheureusement  irré- 
parables ! je  saurai  du  moins  respecter  votre 
infortune , et  je  me  serai  élevé  à mes  propres 
veux,  si  j’ai  pu  sécher  une  seule  de  vos 
larmes. 

Ce  n’est  point  ici  en  un  mot  une  satyre 
que  j’eptends  donner  au  public  ; je  n’ai 
d’autre  vue  que  de  tracer  les  principaux 
événemens  d’une  conjuration  jusqu’à  ce  jour 
sans  exemple.  C’est  un  tableau  que  je  pré- 
sente à l’historien  qui  se  dévouera  à tracer 
les  douloureuses  convulsions  dont  notre 
France  est  déchirée  depuis  cinq  ans.  Ceux 
qui  gouvernent , comme  ceux  qui  sont  gou- 
vernés , trouveront  dans  cet  écrit  d’impor- 
tantes leçons.  La  marche  que  Robespierre 
et  les  siens  ont  tenue  depuis  l’ouverture  de 
l i première  assemblée  nationale , indiquera 
aux  esprits  les  moins  attentifs  la  véritable 
source  de  nos  désastres  ; et  quand  la  causa 
du  mal  est  connue,  le  remede  est  bientôt 
Louve.  Il  seroit  certes  Lien  Lms  de  l’em- 


pToyeî*.  Maïs  si  par  un  effet  de  cette  Fa-» 
talité  qui  jusqu’à  présent  a rendu  inutile 
pour  notre  salut  , l’exemple  des  siècles 
passés , il  pouvoit  se  faire  que  la  lumière 
qui  va  jaillir  de  mon  récit  , n’épurât  pas 
notre  horison  , mes  efforts  perdus  pour  mes 
contemporains , ne  le  seroient  peut-être  pas 
pour  la  postérité.  Seroit-il  possible  que  nos 
neveux  en  lisant  l’histoire  d’une  faction  qui 
seule , comme  on  va  le  voir , a causé  tous 
les  malheurs  de  notre  patrie , n’apprissent 
pas  à se  préserver  des  piégés  où  nous  avons 
donné  ? 

Le  public  n’est  encore  que  très-impar- 
fai  te  met  instruit  des  manoeuvres  de  cette 
hideuse  faction.  Je  vais  tirer  le  voilé  qui 
couvroit  ses  complots,  ses  attentats;  je  vais 

Îjeindre  le  génie , les  moeurs , et  développer 
es'  vues  des  conjurés.  La  juste  impatience 
des  lecteurs  à acquérir  une  connoissance 
qui  doit  être  un  aliment  à leur  curiosité 
comme  à leur  instruction  , ne  me  permet 
pas  d’attendre  que  cette  histoire  soit  entiè- 
rement tracée,  pour  la  leur  présenter  ; je 
leur  en  offre  aujourd’hui  les  premières  pages  * 
et  je  les  commence  avec  un  esprit  dégagé 
de  toute  considération  personnelle  , avec  un 
coeur  exempt  de  tout  levain  de  partialité. 
J’ai  de  grandes  vérités  à révéler , et  je  les 
révélerai  sans  aigreur  comme  sans  faiblesse. 
Ces  premières  pages  ne  tarderont  pas  àêtr^ 


accompagnées  des  suivantes.  Aucun  mo'îf 
n’empêchera  leur  publicité.  Je  ne  dois  res- 
pect qu’à  la  loi,  et  je  ne  sais  m’effrayer 
ni  du  poignard  des  assassins  ni  des  rugis- 
semens  que  poussent  autour  de  la  tombe 
de  Robespierre , les  bêtes  féroces  que  ce 
scélérat  a voit  déchaînées. 

L’ambition  , dit  Salluste  , est  plus  voi- 
sine de  la  vertu  que  du  vice,  il  y a cle  la 
vérité  dans  cette  pensée.  Tous  les  hommes 
recherchent  les  honneurs,  les  richesses , la 
gloire,  l’autorité;  tous  les  hommes  sont  donc 
ambitieux.  L’ambition  est  un  feu  qui  im- 
prime du  mouvement  aux  âmes  pusillanimes 
comme  aux  âmes  fortes  , qui  donne  du  res- 
sort aux  esprits  bornés  comme  aux  génies 
sublimes  , qui  embrase  les  coeurs  impurs 
comme  les  coeurs  vertueux.  Mais  l’homme 
de  génie  embrasse  d’un  coup  d’oeil  l’immen- 
sité des  ressources  et  des  obstacles  ; il  mé- 
dite sur  la  force  de  celles-là  , il  étudie  la  ré- 
sistance de  ceux-ci  ; ce  n’est  pas  seulement 
sur  l’instant  actuel  qu’il  fixe  ses  re^rds, 
c est  sur-tout  I avenir  qui  occupe  sa  pensee. 
11  calcule  les  chances  alternatives  de  con- 
trariété et  d’encouragement  qu’il  doit  at- 
tendre des  passions  , du  tems  et  de  la  for- 
tune ; il  sait  balancer  les  unes  avec  les 
autres  ; il  ne  laisse  au  hasard  que  ce  que 
k prudence  humaine  ne  sauroit  lui  ôter  ; 


il  profité  des  conjonctures  avec  une  tells 
habileté,  qu’on  croit  que  c’est  lui-même 
qui  les  lait  naître;  les  cohtre-tems  ne  le 
rebutent  ni  ne  l’arrêtent , parce  qu’il  les  a 
prévus  ; ses  moyens  et  ses  succès  étonnent  f 
parce  que  ses  vues  ont  été  sages  et  grandes. 

Si  l’homme  ambitieux  réunit  à un  vaste 
génie  une  arne  enflammée  du  saint  amcu: 
de  la  vertu , alors  ne  craignez  pas  qu’il  soit 
le  fléau  de  ses  semblables  ; il  en  sera  le  'bien- 
faiteur ; leur  bonheur  est  le  but  de  ses  con- 
ceptions et  de  ses  travaux  ; ce  n’est  point 
un  glaive  à la  main  qu’il  arrive  à ce  but; 
la  route  qu’il  se  fraye  , il  ne  la  joncha 
point  de  cadavres , il  ne  trempe  point  dans  le 
sang  le  code  de  ses  loix  ; la  justice , la  vé- 
rité , eî  non  les  bourreaux , persuadent  l’o- 
béissance à ses  décrets.  Ce  ne  fut  point  sur 
des  monceaux  cle  cadavres  que  Lycurgue 
jet  ta  les  fondemens  de  sa  Sparte.  L 'Italie 
vomit  autour  de  ïlomulus , tous  les  hommes 
qui  par  le  genre  de  leur  vie  et  l’apre  féro- 
cité de  leurs  moeurs  , pesoient  sur  son  sol. 
Ce  héros  établit  parmi  eux  une  forme  ad* 
tnirable  de  gouvernement  ; il  métamor- 
phose cette  multitude  de  bandits  en  un 
peuple  discipline  et  belliqueux  , et  ce  n’est 
point  avec  des  échafauds  qu’il  opéré  ce 
Prodige.  Numa  avec  des  moeurs  douces  et 
des  moyens  paisibles , perfectionne  Pour 
vrage  de  félicite  que  Romulus  avoit  com- 


mencé  par  les  seules  armes  cïe  la  raison; 
celui-ci  avoit  l'ait  des  premiers  romains  une 
nation  guerriere  ; Numa  en  fait  un  peuple 
vertueux.  Voilà  comment  l’homme  ambi- 
tieux qui  réunit  la  vertu  au  génie  , parvient 
à faire  le  bonheur  de  ses  contemporain^ 
et  de  plusieurs  générations  ; il  persuade 
et  n’assassine  point. 

I/homme  borné  qui  vent  s’élever  , a une 
marche  plus  assurée  que  l’homme  de  génie  ; 
mais  comme  cette  assurance  est  l’effet  de 
son  incapacité  et  de  sa  présomption  , com- 
me il  ne  sait  lire  ni  dans  le  passé  ni  dans 
l’avenir,  comme  il  n’a  nulle  idée  des  jeux 
de  la  fortune  , de  la  bizarre  impétuosité  des 
passions  humaines  , il  est  ou  arrêté  dans  sa 
course,  ou  brisé  contre  le  but  au  moment 
même  qu’il  y touche.  Si  à un  esprit  sans 
lumières  il  réunit  une  ame  saris  vertus  , 
tous  les  moyens  lui  seront  bons  pour  ob- 
tenir l’exécution  de  ses  projets.  Il  mar- 
chera d’abord  dans  l’ombre , il  se  couvrira 
du  masque  de  l’hypocrisie  ; il  avancera  par 
des  voies  détournées;  les  circonstances  le 
maîtriseront;  les  événements  l’entiaîneront. 
Comme  sa  nullité  et  sa  marche  tortueuse 
l’auront  d’abord  dérobé  à tous  les  yeux,  il 
pourra  faire  quelque  progrès , il  pourra 
monter  quelques  marches  du  trône  sur  lequel 
il  a la  prétention  de  s’asseoir , mais  dans 
l’impuissance  de  se  maintenir  à cette  hauteup 
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par  lui -même  , il  s’irritera  de  sa  propre 
imbécillité  ; il  s’en  vengera  sur  ceux  qui 
ne  voudront  pas  fléchir  le  genou  devant 
lui  ; il  s’environnera  de  bourreaux  et 
d’assassins  ; il  prendra  le  silence  forcé 
de  la  terreur  pour  l’assentiment  paisible 
de  l’obéissance  ; il  en  viendra  à croire 
qu’il  est  affermi  dans  son  usurpation  ; 
enivré  de  sang  et  d’orgueil  , il  s’endor- 
mira dans  cette  folle  idée.  La  haine  ce- 
pendant qu’inspireront  ses  lâches  cruau- 
tés , soulèvera  contre  lui  toutes  les  âmes, 
armera  tous  les  bras  , et  il  tombera  avec 
plus  de  rapidité  qu’il  ne  se  sera  élevé. 
Tel  a été  le  sort  de  ces  misérables  qui 
de  tems  à autre , ont  voulu  dans  l’Ita- 
Le  moderne , faire  revivre  le  gouverne- 
ment de  Rome  ancienne.  Tel  devoit  être 
aussi  celui  du  conspirateur  dont  j’écris 
l’histoire. 

Maximilien  Robespierre  reçut  la  vie 
dans  les  murs  d'Arras.  Des  écrivains 
royalistes , soit  qu’ils  voulussent  se  ven- 
ger par  une  injure  du  mal  qu’il  fai- 
soit  à leur  parti  , soit  que  réellement  ils 
eussent  été  induits  en  erreur  par  clés 
personnes  mal  instruites,  ont  publié  qu’il 
éîoit  neveu  de  Damien  assassin  de  Louis 
quinzième  du  nom.  Cette  opinion  qi  i 
s’accrédita  avec  facilité  , est  aujourd'hui 
assez  généralement  répandue  ; niais  c’est 
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un  tonte  qui  11e  mérite  aucune  croyance. 
Robespierre  n’eut  point,  à rougir  de  sa 
naissance.  Il  comptoit  parmi  ses  parens 
des  hommes  dont  notre  ancienne  ma- 
gistrature s’honoroit.  Son  pere  exerçoit 
la  profession  d’avocat  : il  a voit  des  lu- 
mières et  de  la  probité  ; mais  l’écono- 
mie n’étoit  pas  une  de  ses  vertus.  Il  11e 
sa  voit  point  proportionner  le  produit  de 
son  travail  à ses  dépenses,  il  chercha 
dans  la  ressource  des  emprunts  ce  qu’il 
eût  pu  se  procurer  avec  de  la  modéra- 
tion et  de  l’ordre;  il  contracta  des  dettes  , 
et  mourut  insolvable  ; de  sorte  qu’il 
laissa  pour  héritage  à ses  deux  fils  dont 
Maximilien  étoit  l’aîné  y une  absolue  pau- 
vreté. 

Robespierre  sortoit  à peine  de  sa  pre- 
mière enfance  lorsque  son  pere  mourut. 
La  considération  dont  celui-ci  jouissoit  , 
rejaillit  sur  les  deux  orphelins.  Des  pa- 
reils , des  amis  s’employèrent  pour  t’clou- 
cir  la  déplorable  situation  où  les  laissoit 
la  perte  qu’ils  venoient  de  faire.  Leur 
infortune  vint  aux  oreilles  de  l’évêque 
d’Arras  ; ce  prélat  en  lut  touché  ; il  les 
accueillit,  il  leur  prodigua  les  consola- 
tions et  les  secours  qui  pouvoient  les  dé- 
dommager de  ce  qu’ils  avoient  perdu  , 
et  ne  mettant  point  de  bornes  au  tendre 
intérêt  qu’ils  lui  inspiraient , il  les  adopta 
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en  quelque  sorte  ; il  fit  pour  eux  plus 
même  que  n’auroit  pu  faire  leur  propre 
pere. 

Quoique  l’évêque  d’Arras  chérît  éga- 
lement les  deux  enfans  , il  ne  put  se 
défendre  cependant  d’une  sorte  de  pré- 
dilection pour  Maximilien  ; il  en  soigna 
la  premiers  éducation  avec  une  sollici- 
tude véritablement  paternelle  , et  il  eut 
d’abord  lieu  de  croire  que  le'  supcès  cou- 
ronneroit  ses  soins  généreux. 

Lorsque  le  jeune  P^obespierre  eut  ter- 
miné les  exercices  qui  remplissent  les  pre- 
mières années  de  Peducation  et  préparent 
à des  études  plus  sérieuses , son  bienfai- 
teur l’envoya  à Paris  où  il  le  recom- 
manda avec  chaleur  , et  où  i]  lui  fit  ob- 
tenir une  bourse  dans  ce  college  qu’on 
appelloit  alors  Louis-le-Grand , mais  qui 
depuis  long-tems  n’éloit  plus  sous  la  di- 
rection de  cette  société  célébré  qui  a 
' donné  aux  sciences  et  aux  lettres  tant 
d’hommes  illustres. 

On  donnoit  dans  cet  ancien  college  le 
nom  de  bourses  à des  places  que  des  per- 
sonnes généreuses  a voient  fondées  d-une 
portion  de  leur  fortune.  L’éleve  qui  étoit 
pourvu  d’une  de  ces  bourses  , recevait 
gratuitement  pendant  le  cours  entier  de 
ses  études  , tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
à son  entretien  et  à son  éducation. 
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La  maniéré  dont  Robespierre  se  con- 
duisit dans  ce  college  , répondit  à l'at- 
tente de  son  protecteur.  Les  premières 
leçons  qu’il  a voit  reçues  à Arras , pro- 
duisirent les  fruits  les  plus  heureux.  11 
fit  d’excellentes  études  ; dans  chacune  de 
ses  classes,  il  fut  presque  toujours  à la 
tête  de  ses  condisciples  ; il  eut  même  la 
gloire  de  l’emporter  sur  ceux  des  écoliers 
de  l’université,  qui  couroient  avec  lui  la 
meme  carrière  ; il  obtint  tous  les  prix  que 
ce  corps  dont  le  monde  savant  n’oubliera 
jamais  les  services  , distribuoit  chaque  an- 
née ; ce  succès  fit  croire  à tous  ceux  qui 
s’intéressoient  au  jeune  Robespierre  , 
qu’il  auroit  dans  le  monde  une  brillante 
destinée  ; ce  fut  un  présage  trompeur. 

Dans  les  années  au  reste  qu’il  passa 
au  college  , on  ne  vit  en  lui  le  germe 
d’aucune  passion  forte  , d’aucune  incli- 
nation noble.  11  avoit  les  goûts  de  l’en* 
fa nce , mais  ces  goûts  étoient  paisibles  ; 
il  se  livroit  au  jeu  sans  ardeur,  au 
travail  sans  application  : s’il  se  trou  voit 
presque  toujours  porté  aux  premières 
places,  il  y arrivoit  sans  effort  ; il  devoit 
moins  cet  avantage  à l’aiguillon  de  l’émula- 
lion  , qu’à  une  facilité  qui  lui  sembloit  na- 
turelle. Rien  d’ailleurs  de  saillant  , de 
remarquable  ne  se  manifestoit  ni  dans 
ses  amuseiuens  3 ni  dans  son  travail , ni 
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dans  sa  conversation.  Tl  est  rare  qua 
dès  l’enfance  , l’âme  ne  laisse  point  échap- 
per la  première  lueur  de  cet  instinct 
qui  dans  la  suite  entraîne  vers  un  genre 
particulier  d’étude , et  donne  le  courage 
de  dévorer  mille  dégoûts  plutôt  qu.e  de 
l’abandonner.  Ainsi  Paschal  en  dépit  de 
ceux  qui  vouloient  arracher  de  son  jeui  e 
coeur  l’amour  des  hautes  sciences , devi- 
noit  dans  le  silence  de  sa  prison , les 
propositions  d’Euclide.  Ainsi  Voltaire  puni 
de  son  amour  pour  la  poésie,  parla  perte 
de  sa  liberté , crayonnoit  sur  les  murs 
de  son  cachot , les  premiers  chants  de 
la  Henriade.  Les  instituteurs  de  - Robes- 
pierre ne  découvrirent  ni  dans  ses  dis- 
cours ni  dans  ses  actions  , aucune  trace 
de  cette  Sorte  de  penchant,  lis  purent 
conjecturer  que  sa  gloire  ne  passeroit  pas 
les  murs  du  college , et  que  malgré  les 
lauriers  qu’il  y avoit  cueillis  , il  reste- 
roit  confondu  dans  la  foule  des  hommes 
obscurs. 

Semblable  en  elfet  à ces  arbres  qui  pour 
avoir  produit  des  fruits  trop  précoces  , 
n’en  deviennent  que  plutôt  stériles  , Ro- 
bespierre n’a  montré  quelque  talent  que 
dans  sa  seule  enfmee.  Il  n’a  eu  pendant 
le  reste  de  sa  vie , que  les  défauts  de 
cet  âge.  Vain,  jaloux,  mutin,  opiniâtre, 
il  n’a  laissé  voir  à ceux  qui  l’ont  étudié , 
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qu’un  esprit  étroit , qu’un  caractère  apa- 
thique, qu’un  cosur  glacé,  qu’une  âme 
foible  et  triste. 

Lorsqu’il  eut  cependant  atteint  l’âge 
de  16  à 17  ans  , en  lié  des  applaudis- 
se mens  et  des  éloges  qu’il  avoit  reçus 
dans  ses  classes  , il  se  crut  appelle  à 
jouer  un  grand  rôle  parmi  ses  sembla- 
bles. Sa  famille  et  ses  amis  trompés  par 
le  bruit  qu’il  avoit  fait  au  milieu  de  ses 
condisciples  , furent  éblouis  des  memes 
prestiges , et  conçurent  les  plus  hautes  es- 
pérances. Deux  de  ses  parens  qui  à cette 
époque  étoicnt  à Paris,  lui  conseillèrent 
de  se  livrer  à l’étude  des  loix , et  de 
s’attacher  au  barreau  de  la  capitale.  U11 
tel  théâtre  , l’espoir  de  paroître  avec  éclat 
dans  la  tribune  aux  harangues , flattèrent 
agréablement  l’imagination  du  jeune  Ro- 
bespierre. Il  saisit  avec  avidité  le  con- 
seil qu’on  lui  donnoit  , et  se  crut  digne 
de  disputer  à nos  premiers  orateurs  la 
palme  de  Teloquence.  L’âge  de  l’adoles- 
cence est  l’âge  des  illusions.  Cette  ambi- 
tieuse idée  était  pardonnable  dans  un 
écolier.  Mais  dans  la  suite  Robespierre 
convaincu  de  son  incapacité  par  des  es- 
sais malheureux , par  une  expérience  dont 
il  11e  lui  étoit  pas  possible  de  récuser  le 
témoignage  , Robespierre  , dis-je  , malgré 
celte  conviction , n’en  voulut  pas  moins 
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être  ce  qu’il  ne  pouvoir  devenir.  Les 
sentimens  les  plus  bisarres  et  les  plus 
honteux  peuvent  naître  dans  le  coeur  de 
l’homme.  La  conscience  que  Robespierre 
avoir  de  sa  médiocrité  lnumilioit  ; mais 
bien  loin  de  travailler  à devenir  meilleur,, 
il  se  dépitoit  , il  s’irritoit  contre  le  mé- 
rite d’autrui  ; il  haïssoit  , il  abhorroit 
toutes  les  sortes  de  talent  , et  sé  conso- 
loit  de  sa  nullité  en  outrageant  , en  per- 
sécutant ceux  qu’il  savoir  valoir  mieux 
que  lui.  Il  eût-  pu  par  l’étude  de  lui- 
même  , par  le  commerce  des  hommes 
éclairés  et  vertueux , par  la  lecture  des 
écrits  des  sages  de  tous  les  siècles  cor- 
riger les  vices  dont  la  nature  a voit  pé- 
tri son  âme  ; mais  la  vanité  épaissit  le 
voile  de  l’ignorance , et  ajoute  à la  cor- 
ruption d?un  coeur  mal  né.  Cette  mé- 
prisable passion  fut  la  seule  que  connut 
Robespierre.  C’est  elle  qui  le  rendit  hai- 
neux et  avide  de  sang. 

Un  obstacle  s’opposoit  à ce  qu’il  fît 
à Paris  ses  études  de  droit  ; le  séjour 
de  la  capitale  est  dispendieux,  et  il  n’a- 
voit  aucune  fortune.  Enfant  de  la  pro- 
vidence , il  trouva  encore  dans  la  géné- 
rosité d’autrui,  le  moyen  de  vaincre  cet 
obstacle.  Ses  parens  sollicitèrent  la  bien- 
faisance de  feu  Ferrieres  neveu  de  l’au- 
teur d’un,  ouvrage  estimable  de  jurispru*- 
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tlence.  Ferri  erres  voulut  1 
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jeune  Robespierre  de  mentor , de  pere 
n'exigea  aucune  sorte  de  rétribution.  D'a- 
près cet  arrangement,  celui-ci  quitta  son 
college , et  vint  chez  son  nouveau  bienfai- 
teur pour  s’y  livrer  à l’étude  des  loix. 

Ce  fut  dans  cette  nouvelle  carrière  qu’il 
laissa  deviner  ce  qu’il  seroit  un  jour.  Il  ns 
manifesta  ni  goût  ni  aptitude  pour  la  pro- 
fession à laquelle  il  étoit  destiné.  Ne  pou* 
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Il  a conservé  le  reste  de  ses  jours,  cette  an- 
tipathie pour  les  uns  et  pour  les  autres.  De- 
sorte  qu’il  est  mort  sans  qu’il  eût  ajo uîé  aux 
foibles  connoissances  qu’il  avoit  acquises 
dans  ses  classes.  Par  une  déplorable  tour- 
nure d’esprit  plus  commune  qu’on  ne  pense  , 
et  qui  fait  que  les  choses  présentent  précisé- 
ment l’aspect  qu’elles  ne  devroient  pas  pré- 
senter , Robespierre  ne  retint  de  la  lecture 
des  livres  classiques  que  des  erreurs  qui  ont 
été  la  cause  de  ses  forfaits  et  de  son  supplice* 
Cette  vérité  pour  être  entendue  , exige  que 
je  la  développe , et  peut-être  sortira-t-il  de 
ce  développement , quelque  utilité  pour  le 
lecteur. 


L’éducation  q 
ciens  colleges , 
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offroit  une  bîsarrerie 
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appé  à personne,  et  qui  devait  sans 
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doute  contribuer  à produire  ce  que  nous 
voyons  aujourd’hui.  Je  ne  fais  aucune  ob- 
servation sur  cette  singularité , j’en  rends 
compte.  Les  enfans  élevés  dans  les  écoles  de 
ce  régime  hui  n’est  plus,  étoient  destinés  à 
vivre  sous  un  gouvernement  monarchique  , 
mais  à voir  le  gen r eql’eiisei gnem en t qu  ?on 
leur  donnait , on  eût  dit  qu’ils  aboient  ap- 
partenir à un  état  en  tout  semblable  à ce- 
lui de  Pancîemie  Pvome.  A peine  ils  bé- 
gayoient , et  déjà,  on  exigeoit  qu’ils  par- 
lassent la  langue  des  romains.  La  vie  des 
hommes  dont  l'histoire  de  ce  peuple  a per- 
pétué le  souvenir  , étoit  la  matière  conti- 
nuelle des  lectures , ainsi  que  des  sujets  sur 
lesquels  on  s’exerçoit.  Les  jeux  comme  les 
leçons , rappelloient  ou  des  usages  , ou  une 
des  coutumes  , ou  une  des  institutions  de  la 
république  de  Rome.  Chaque  salle  d’étude 
retraçoit  en  quelque  sorte  l’image  de  cette 
république.  Les  distinctions  même  portoient 
le  nom  cîe  quelqu’une  des  dignités  romaines. 
Celui  que  sa  mémoire  avoit  le  mieux  se- 
condé , ou  qui  avoit  rempli  avec  plus  d’in- 
telligence la  tâche  imposée  par  le  maître , 
ohtenoit  ou  le  consulat , ou  le  censorial , 
ou  la  dictature.  Ainsi  sous  la  main  de  leurs 
instituteurs  ces  plantes  flexibles  rcce voient 
une  nourriture  et  des  formes  qui  n’a  voient 
nulle  analogie  avec  la-  nature  du  sol  sur  le- 
quel elles  aboient  être  transplantées,. 


) 


( 


( l9  ) 

Tout  ce  qui  porte  un  certain  caractère 
d’audace  sourit  à l’imagina iioii  de  l’enfance. 
Non-seulement  elle  ne  vo voit  que  des  héros 
dans  cette  foule  de  consuls  , de  capitaines  , 
de  tribuns  dont  on  lui  racontait  les  actions; 
non-seulement  elle  ne  savait  qui  elle  de  voit 
le  plus  admirer  ou  des  deux  Bru  lus  ou  des 
Fabius  de  Scoevoîaoude  Scipion,  de  Co- 
rioîan  ou  de  Camille  ; elle  rendoit  encore 
lin  meme  culte  à Marins  et  à Pompée , à 
Catilina  et  à César.  Les  entreprises  des 
GracquéSj  l’insolence  des  Décemvirs,  les 
cruautés  de  Sylla , les  proscriptions  même 
des  Triumvirs  n'étoien't  pas  sans  charmes 
pour  elle.  Le  peuple  romain  en  un  mot  , 
étoit  dans  les  écoles  de  la  monarchie  fran- 
çoise  le  peuple  par  excellence.  Les  élevés 
regrettaient  de  n’être  pas  destinés  à vivre 
sous  un  gouvernement  semblable  à celui  de 
ce  peuple  ; ils  s’aiiligeoient  de  n’être  pas  nés 
romains. 

Quelques  hommes  conservoient  pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie  , cette  religieuse 
admiration  pour  la  république  de  Home  , 
les  uns  parce  qu’ils  étoient  réellement  dans 
l’impuissance  d’étendre  la  sphere  de  leurs 
idées,  les  autres  parce  qu’ils  a voient  sur  les 
gouvernemens  modernes,  des  vues  dont  cet 
•enthousiasme  pouvoit  favoriser  l’exécution  , 
en  même  tems  qu’il  lui  servoit  de  voile.  Mais 
chez  la  plupart  la  maturité  de  l’âge  y l’obser- 
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vation , une  lecture  réfléchie  modifioîent  le 
préjugé  de  l’enfance.  Le  sage  ne  pouvoit  se 
résoudre  à honorer  de  son  estime  une  na- 


tion qui  ne  savait  ni  obéir  ni  se  passer  d?un 
maître  ; l'homme  d’état  trouvoit  de  grands 
vices  dans  la  constitution  d’un  peuple  qui 
toujours  en  guerre  avec  lui-même,  n’êchap- 
poiî  au  gouffre  de  l’anarchie  qu’en  se  cour- 
bant sous  le  joug  du  despotisme;  qui  redou- 
tait la  domination  d’un  roi  , et  qui  cepen- 
dant se  donnoit  des  consuls  9 des  décemvirs  ? 
des  censeurs  , des  dictateurs  dont  l’autorité 


pour  être  passagère , n’en  étoit  pas  moins 
mille  fois  plus  absolue  que  ne  l’est  de  nos 
jours  celle  des  monarques  orientaux;  l’ami 
de  l’humanité  détest  oit  une  république  qui 
ne  se  reposait  de  ses  dissentions  intestines, 
que  pour  couvrir  le  globe  d'esclaves,  de 
sang.  Et  il  faut  en  convenir,  si  une  telle 
république  existait  aujourd’hui , l’uni  vers 
entier  serort  intéressé  à conspirer  contre  elle. 

Le  laps  de  plusieurs  siècles,  des  moeurs 
dilïérentes , de  nouvelles  idées  religieuses  , 
des  découvertes  inconnues  aux  anciens , la 
politique  des  empires  appuyée  sur  d’autres 
bases  , des  armées  ou  l’on  ne  lance  plus  îe 
javelot,  mais  la  foudre , l’aboli  tion  enfin  de 
î’esclvvage  ont  du  nécessairement  changer 
Inorganisation  des  sociétés  policées  et  leurs 
rapports  entre  elles.  Voilà  ce  que  tout  es? 
prit  avec  quelque  attention  conçoit  aisément 


Le  génie  borné  de  Robespierre  ne  put 
jamais  s'élever  à ces  faciles  conceptions. 
Portant  dans  le  monde  les  chimères  et  les 
puérilités  du  college  5 il  s'étonnoit  de  ce  que 
le  peuple  françois  ne  se  hâtoit  pas  de  res- 
sembler à ce  peuple  qui  dévora  toutes  les 
nations.  Son  admiration  pour  cette  capitale 
orgueilleuse  que  Martial  appelloit  insolem- 
ment ( i ) la  Déesse  des  nations  et  du 
monde , ir  était  pas  seulement  stupide  , elle 
a voit  encore  un  caractère  particulier  qui 
prouvoit  tout-à-la-fois  et  la  fausseté  de  son 
esprit  et  la  noirceur  de  son  âme.  Ou  ses 
héros  éioient  des  monstres , ou  il  ne  savoit 
tirer  des  actions  qu’il  admiroit,  que  des 
conséquences  erronées  et  funestes.  Sylla  fai- 
sant égorger  dans  le  cirque  7 mille  prison- 
niers à qui  il  avoit  promis  la  vie  , se  pré- 
sentait à ses  jeux  comme  une  divinité.  C’est 
cette  monstrueuse  perfidie  qu’il  admiroit 
dans  ce  fameux  dictateur.  Il  nevoyoitdans 
Brutus  obligeant  Tarquin  de  descendre  du 
trône , qu’un  ambitieux  qui  après  s’étre 
vengé  du  mépris  qu'on  lui  portait  à la  cour 
de  ce  roi , régnait  seul  à Rome  sous  le  nom 
de  consul.  Voilà  le  fondement  de  son  es- 
time pour  le  premier  Brutus  ; voilà  le  point 


I ) Terrarum  Dea  ; genlium|ue  Dea  Itoma. 
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de  vue  sous  lequel  ii  le  croyoiî  digne  d’être 


iroposé  pour  modèle.  Si  on  lui  objectoit  que 
/ruiiîs  s’étant  donné  C.oll&tin  pour  collègue. 


preuve  de  lambiCon  du  premier.  Colla  tin 


preuve  que  Brutus  a voit  voulu  porter  seul 
le  sceptre  arraché  à Tarquin.  Une  mort 
tragique  ayant  enlevé  Brutus  avant  que 
l’année  de  son  consulat  fût  expirée , per- 
sonne n’éîoit  fondé  à croire  qu'il  se  fût  per- 
pétué dans  cette  dignité , s’il  eût  vécu  au- 


delà  de  ce  terme.  Tout  au  plus  pouvoit-on 
le  conjecturer.  Cette  conjecture  avoit  pour 
Robespierre  toute  la  force  de  la  preuve  la 
mieux  établie. 


s’étonner  si  arrrivé  au  maniement  des  af- 
faires publiques  , il  a été  le  fléau  de  son 
pays;  si  ne  voyant  dans  Brutus  qu’un  usur- 
pateur digne  d’envie  , il  a voulu  régner  sur 
les  français  ; si  nourrissant  une  supersti- 
tieuse vénération  pour  l’atroce  politique  de 
Syila , il  a mis  sa  gloire  à être  la  terreur  de 
ses  concitoyens  et  à s’abreuver  de  leur 


.sang  ? Ainsi  les  plus  belles  leçons  de  Fins** 
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toire  quand  elles  germent  dans  des  coeurs 
que  corrompt  la  vanité  de  l’esprit,  ne  pro- 
duisent que  des  fruits  empoisonnés. 

Robespierre  laissoit  percer  avec  complai- 
sance dans  sa  conversation  , les  idées  fausses 
et  détestables  qu’il  s’étoit  faites  sur  le  petit 
nombre  de  traits  de  l’histoire  romaine  qu’il 
avoit  appris  au  college.  Son  amour-propre 
donnoit  un  prix  infini  aux  romans  de  son 
imagination.  A peine  échappé  à la  tutele  de 
ses  précepteurs,  déjà  il  eut  voulu  régenter 
ses  semblables.  Mocqueur,  frondant  toutes 
les  institutions , il  dedaignoit  les  lumières  qui 
eussent  pu  l’éclairer.  Sa  morgue , sa  pré- 
somption , sa  suffisance  inspiroicnt  de  la 
pitié  à ceux  qui  i’entfcndoient  converser. 

Lorsqu’il  eut  fini  son  cours  de  droit  , les 
espérances  qu’il  avoit  données  à sa  famille  , 


s'évanouirent  sans  retour.  Un  de  ses  bien- 
faiteurs persuadé  que  le  moment  étoit  ar- 
rivé où  il  alloit  commencer  à les  réaliser , 
vint  ci’Arr.  s à Paris  pour  remercier  Fer- 
ri ères  des  soins  généreux  qu’il  avoit  donnés 
à son  éleve.  il  se  proposoit  en  même  tems  , 
de  concerter  avec  ce  professeur  les  mesures 
propres  à pourvoir  à la  dépense  cle  leur 
jeune  protégé  , jusqu’à  ce  qu’il  put  se  mon- 
trer avec  distinction  au  barreau  de  la  capi- 
tale , et  trouver  dans  son  propre  travail , les 
ressources  qui  jusqu’à  ce  moment  lui  a voient 
été  fournies  par  la  libéralité  de  ses  protêt 
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leurs.  Ferrieres  parla  â peu  près  eil  ces 
termes  au  bienfaiteur  de  Robespierre. 

« Ce  jeune  homme  n’est  pas  ce  que  vous 
« pensez.  Ses  succès  du  college  vous  ont 
« trompé.  Il  ne  fera  jamais  plus  que  ce  qu’il 
» a fait  ; il  ne  saura  jamais  plus  que  ce  qu’il 
» sait.  Sa  tête  n’est  point  bonne  ; il  a peu  de 
» sens,  nid  jugement.  Ne  comptez  point  sur 
» son  aptitude  à s’instruire.  Il  est  dépourvu 
« de  toute  disposition  non -seulement  pour 
» le  barreau,  mais  encore  pour  tout  exer- 
» cice  d’esprit.  Ne  le  laissez  point  h Paris.  La 
« dépense  qu’il  y feroit  seroit  perdue;  ja- 
» mais  il  ne  se  trouvera  en  état  de  s’y  éga- 
» 1er  aux  orateurs  les  plus  médiocres.  L’olsi- 
» veté , les  liaisons  qu’il  préféreroit , les  fo- 
« lies  politiques  qu’il  débiterait , pourvoient 
»•  nuire  à son  repos  et  au  bonheur  de  sa  fa- 
» mille.  Reimnencz-le  à Arras.  II  y sera 
3>  contenu  par  la  surveillance  de  ses  parens  , 
» et  peut-être  y trouvera-t-il  plus  de  faci- 
« Lite  à exercer  lucrativement  le  ministère 
« d’avocat.  « 

Cet  oracle  fut  un  coup  de  foudre  pour 
le  bienfaiteur  de  Robespierre  ; mais  les  con- 
versations qu’il  eut  avec  celui-ci  , le  Con- 
vainquirent bientôt  que  l’oracle  ii’étoit  pas 
trompeur.  Il  fallut  lui  obéir.  Robespierre 
fut  ramené  à Arras.  Ce  retour  d’après  l’o- 
pinion avantageuse  qu’il  avoit  eu  la  sottise 
de  conceveh:  de  lui-même , étoit  une  sort©' 
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a affront.  Tl  le  dévora  en  silence.  Jamais 
il  ne  témoigna  extérieurement  qu’il  fut 
sensible  aux  mortifications.  Il  concentrait 
au  fond  de  son  âme  sa  honte,  son  dépit, -ses 
projets  de  vengeance. 

Ferrieres  jouissoit  parmi  les  jurisconsultes 
d’une  bonne  réputation.  Quel  intérêt  d’ail- 
leurs  pou  voit-il  trouver  à déprimer  son  éleve  ? 
Le  jugement  d’un  tel  homme  aurait  donc  dû 
convaincre  Robespierre  qu’il  s’étoit  mal  ju- 
gé lui-même.  Il  ne  fit  point  cette  réflexion 
qui  l’eût  porté  à mieux  'digérai* -,1e  petit 
nombre  de  connoissances  qu’jl  avoit  puisées 
au  college  , et  à en  acquérir  de  nouvelles. 
Ses  parens  voulurent  qu’il  se  fit  recevoir 
avocat  au  conseil  supérieur  d’Artois.  Il  obéit, 
et  la  maniéré  dont  il  exerça  oette  prof  ession , 
confirma  l’arrêt  d’incapacité  prononcé 
contre  lui  par  Ferrieres;  Quelques  soins  que 
se  donnassent  sa  famille  et  ses  amis  pour 
l’entourer  de  cliens  , il  se  montra  absolu- 
ment incapable  de  mériter  la  confiance  de 
ceux-ci.  Il  n’eut  pas  plus  de  succès  au  barreau 
d’Arras  qu’il  n’en  aurait  eu  à celui  de  Pa- 
ris. Il  y fut  ignoré  , et  ne  put  jamais  se  pla- 
cer même  à côté  des  avocats  médiocres. 

Il  se  présenta  cependant  une  occasion  ou 
l’on  crut  qu’il  alîoit  enfin  sortir  de  cette 
ignoble  obscurité.  Tout  est  de  mode  en 
France , les  vérités  comme  les  mensonges» 
Trois  fameux  empyriques  ont  oaru  dans 
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ces  derniers  tems  parmi  nous  : NecKer  , Mes- 
mer, Cagliostro.  Le  premier  n’a  pas  été  le 
moins  dangereux.  Tous  les  trois  ont  eu  des 
autels  en  France  et  des  adorateurs  enthou- 
siastes. Les  promesses  emphatiques  du  pre- 
mier avoient  une  magie  qui  troubla  les  es- 
prits, aliéna  les  têtes  , et  ne  laissa  en  France 
qu’un  petit  nombre  de  sages.  Le  second  fit 
croire  à la  foule  innombrable  de  ses  dis- 
ciples , qu’il  avoit  un  génie  supérieur  à ce- 
lui de  Newton  , et  une  puissance  de  guérir 
aussi  miraculeuse  que  celle  de  PEscuiape  de 
la  faille  ; il  leur  fit  croire  encore  qu’il  avoit 
l’art  de  produire  je  ne  sais  quel  état  qu’il 
appelloit  somnambulisme  , pendant  la  durée 
duquel  celui  qui  en  étoit  frappé  , lisoit 
dans  l’avenir  avec  une  merveilleuse  facilité. 
Le  troisième  persuada  à des  philosophes 
qui  nioient  l’existence  de  l’Etre-Suprême, 
qu’il  évoquoit  les  ombres  et  conversoit  avec 
elles. 


Une  autre  folie  nous  arriva  du  continent 
de  l’Amérique.  Les  colonies  que  les  anglois 
avoient  dans  le  nord  de  ce  continent  , se 
séparèrent  de  la  métropole.  Elles  avoient  be- 
soin d’alliés  pour  se  maintenir  dans  leur  in- 
surrection. Des  ambassadeurs  vinrent  en 
Europe  solliciter  l’amitié  des  divers  souve- 
rains. Franklin  homme  jusqu’à  cette  époque 
peu  connu , nous  fut  adressé.  La  science  ne 
s’est  point  encore  naturalisée  dans  le  monde 
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découvert  par  Christophe  Colomb.  Franklin 
avoit  voyagé  en  Angleterre  , et  en  avoit  rap~ 
porté  en  Amérique  quelques  livres  eî  quel- 
ques notions  de  physique.  Son  goût  pour 
cette  science  le  porta  à en  étudier  les  phé- 
nomènes. Quelques  expériences  qui  étoient 
de  simples  amusemens  , passèrent  aux  yeux 
de  ses  concitoyens  pour  des  découvertes , et 
lui  valurent  de  leur  part  une  haute  répu- 
tation. Il  l’apporta  en  France  où  elle  s’ac- 
crut considérablement  par  ce  penchant 
qu’ont  ses  habitans  de  pousser  toujours  à 
l’excès  les  impulsions  qu’ils  reçoivent.  Nous 
comptions  dans  nos  académies  les  physi- 
ciens les  plus  éclairés  de  l’Europe.  Nous  les 
dépouillâmes  tout-à-coup  de  l’estime  que 
nous  leur  accordions  pour  la  transporter 
toute  entière  sur  Franklin.  Cet  homme  dont 
les  infirmités  avoient  défiguré  le  corps  , 
émoussé  les  sens , afFoibli  l’esprit  , se  vit 
recherché  , caressé  par  des  personnes  de 
tout  rang,  de  toute  condition.  Des  femmes 
accouroient  chez  lui , et  tiroient  vanité  de 
l’avoir  vu , de  l’avoir  entendu.  On  le  pro- 
menoit  dans  nos  spectacles  , on  l’y  recevoit 
au  bruit  des  appiaudissemens , on  l’y  pré- 
sentait à l’adoration  du  public. 

Franklin  avoit  vu  sur  quelques  bâtimens 
de  Phiîcidelphie  , de  ces  barres  électriques 
dont  le  physicien  Bergman  conseilioit  d’ar- 
mer les  édifices  et  les  navires  , afin  de  les 
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préserver  ( i ) de  la  foudre.  F rankliu  té4 
moigna  aux  parisiens  son  étonnement  de  ç& 

Su’ils  n’avoient  point  adopté  cette  nouveauté* 
en  fut  parmi  nous  f apôtre.  On  avoit  ac-, 
cueiiii  avec  assez  d’indilférence  les  écrits  de 
Bergman , mais  les  exhortations  de  Fran- 
klin produisirent  un  enthousiasme  qui  tenoit 
du  délire.  On  alla  jusqu’à  lui  décerner  les 
honneurs  de  l’invention , et  bien  des  per- 
sonnes encore  aujourd’hui  croyent  qu’elle  lui 
appartient.  Chacun  voulut  avoir  de  ces  flè- 
ches électriques.  On  leur  donna  le  nom  de 
paratonnerres.  On  en  hérissa  les  toits  de  ses 
maisons  , de  ses  châteaux.  Peu  s’en  fallut 
qu’on  en  mit  jusques  sur  l’impériale  des  voi- 
tures. On  sourioit  de  l’erreur  dans  laquelle, 
étoientles  anciens , que  la  foudre  n’osoit  frap- 
per les  lauriers  ; mais  on  croyoit  très- reli- 
gieusement sur  la  parole  de  Franklin  , qu’elle 
respecterait  les  édifices  surmontés  d’un  pa- 
ratonnere.  Quelques  enthousiastes  propo- 
soient  même  au  gouvernement  d’armer  de 
ces  fléchés  les  murs  qui  forment  l’enceinte 
des  villes , persuadés  que  les  habitans  et  les, 
édif  ces  qui  seraient  protégés  par  des  murs 
ainsi  armés  , n’auroient  plus  à redouter  les 
tonnerres. 


( i ) Voyez  son  discours  de  réception  à l'académie  d®, 
Berlin , 1764. 
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Les  provinces  promptes  à imiter  la  Ca- 
pitale, reçurent  avec  avidité  cette  décou- 
verte ; mais  dans  l’Artois , les  paratonneres 
faillirent  causer  une  guerre  civile.  On  s’y  di- 
visa à leur  sujet  en  deux  partis.  D’un  côté 
etoient  les  riches  propriétaires  des  villes  , de 
l’autre  les  laborieux  ha bi tans  des  cam- 
pagnes. Ceux  -là  les  adoptèrent  ; ceux-ci  non- 
seulement  les  repousserait , ils  exigèrent  en- 
core qu’on  abattît  des  maisons  de  campagne 
sur  lesquelles  on  en  avoiî  élevé.  Les  pre- 
miers rejetteront  cette  demande  avec  mépris, 
et  croyant  sans  doute  en  adoptant  les  para- 
tonnerres , donner  une  preuve  de  la  supério- 
rité et  de  la  force  de  leur  esprit , ils  accu- 
sèrent leurs  adversaires  d’ignorance.  Les  der- 
niers ne  nioient  point  que  les  phénomènes 
de  l’électricité  ne  découlassent  du  même  prin- 
cipe ; ils  convenôient  de  l’universalité  de  la 
matière  électrique,  de  son  inflammabilité  , 
de  la  promptitude  de  son  action  ; iis  ne  re- 
fusoient  pas  de  croire  que  la  nuée  qui  lais- 
soit  échapper  la  foudre , n’eût  été  électrisée 
par  les  vents,  par  la  chaleur,  par  le  mé- 
lange des  exhalaisons , par  d’autres  causes , 
et  ne  fût  en  présence  des  paratonnerres  , ce 
qu’est  un  corps  électrisé  en  présence  et  à une 
certaine  proximité  de  celui  qui  ne  l’est  pas. 
Mais  en  faigant  ces  aveux,  ils  demandoienî  si 
ce  n’étoit  pas  le  comble  de  l’extravagance 
de  se  flatter  que  l’homme  pouvoit  arra- 
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cher  la  foudre  à la  niain  qui  la  portait , pour 
la  diriger  ensuite  à son  gré.  Ils  demandoient 
encore  quelle  proportion  l’on  trou  voit  entre 
ces  épais  et  vastes  nuages  qui  recel  oient  le 
tonnerre  , et  ses  petites  fléchés  ; ils  ne  com- 
prenoient  pas  que  celles-ci  eussent  la  pro- 
priété de  décharger  ceux-là  de  tous  leurs 
feux  ; ils  ne  croyoient  pas  à cette  vertu  ma- 
gique ; et  comme  sur  cette  matière  , les 
exemples  ont  une  force  que  n’ont  pas  les 
raisonnemens , ils  prétendoient  que  le  ton- 
nerre f rappoit  plus  souvent  les  maisons  qui 
portaient  de  ces  fils  électriques , et  causoiî 
des  ravages  soit  sur  ces  maisons  mêmes  , soit 
sur  leur  voisinage.  Ils  prouvoient  cetteasser- 
tion  par  des  faits  qui  paroissoient  sans  ré- 
plique. 

Les  deux  partis  s’échauffèrent  ; la  que- 
relle se  termina  par  un  combat  judiciaire. 
Des  deux  côtés  on  prit  des  avocats-  Robes- 
pierre crut  la  conjoncture  favorable  pour 
sortir  de  son  obscurité,  et  jetter  quelque 
éclat.  Il  ne  se  rangea  point  sous  la  banniera 
des  habitans  de  la  campagne;  il  dédaigna 
de  tels  cliens  ; leur  aversion  pour  les  para- 
tonnerres lui  parut  un  superstitieux  entête- 
ment digne  seulement  de  sa  pitié.  Il  laissa 
donc  là  le  parti  où  conformément  aux  idées 
qu’il  rouloit  alors  dans  son  esprit , il  ne 
voyoit  ou®  rusticité  et  qu’ignoranee.  La  ri- 
chesse et  le  savoir  eurent  son  premier  horu^ 
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Il  ambitionna  les  applaudissent  ens  et 
la  faveur  de  ces  propriétaires  des  villes,  de 
ces  savans,  de  ces  honnê tes- g en  s dont  dans 
la  suite  il  parla  avec  tant  de  mépris.  Il  s ou- 
vrit à ses  orotecteurs  ; les  promesses  dont  il 
les  berça,  Tes  prières  dont  il  les  fatigua,  les 
engagèrent  à se  rendre  à ses  désirs.  Leurs 
sollicitations  auprès  des  partisans  des  para- 
tonnerres , déterminèrent  ceux-ci  a le  prendre 
pour  leur  défenseur. 

Dès  qu’on  sut  dans  Arras  que  Robespierre 
étoit  chargé  de  cette  singulière  cause , tous 
les  yeux  se  tournèrent  vers  lui  , tous  les  es- 
prits furent  dans  l’attente.  Ses  protecteurs  et 
ses  émissaires  répandirent  dans  le  public 
qu’il  traiteroit  la  question  d’une  maniéré  ab- 
solument neuve  et  propre  à lui  conquérir  la 
considération  universelle.  Après  avoir  long- 
tems  préparé  ses  armes  dans  le  silence  du 
cabinet,  il  se  présenta  enfin  au  combat.  Pour 
répandre  sa  gloire  plus  au  loin  , et  la  rendre 
plus  durable , il  voulut  faire  précéder  sa  plai- 
doirie d’un  écrit  en  forme  de  mémoire  sur 
les  paratonnerres. 

Plus  il  avoit  promis , et  plus  l’empresse- 
meni  à se  procurer  cet  écrit  fut  grand  ; mais 
on  n’y  trouva  ni  style  ni  goût  ni  connois* 
sancede  notre  langue.  Quant  à la  question 
qui  en  faisoit  le  sujet , elle  y étoit  traitée 
avec  une  telle  ineptie,  une  telle  ignorance 
des  premiers  élémens  de  la  physique,  qu’on 
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eut  dit  que  l’auteur  n’avoit  Jamais  rien  vu  ; 
rien  lu,  rien  entendu  sur  le  phénomènes 
de  l’électricité.  La  publicité  de  ce  mémoiré 
acheva  de  dépouiller  Robespierre  de  toute 
espece  de  considération.  Il  fut  jugé  irrévo- 
cablement par  ces  mêmes  honnêtes  gens 
dont  il  a voit  ambitionné  les  suffrages;  ils 
le  regardèrent  comme  un  homme  sans  in- 
telligence, h qui  un  de  ces  métiers  grossiers 
et  faciles  , où  la  seule  habileté  des  mains  suf- 
fît, eût  mieux  convenu  que  la  noble  pro- 
fession qu’il  avoit  embrassée.  La  plaidoirie 
n’eut  point  lieu  ; les  deux  partis  s’accom- 
modèrent , et  Robespierre  retomba  dans 
une  obscurité  pire  que  celle  à laquelle  il 
avoit  voulu  échapper.  Les  cliens  l’abandon- 
nèrent pour  toujours  ; son  humiliation  fut 
complette. 

Robespierre  eût  végété  pendant  le  reste  de 
ses  jours  dans  l’indigence  et  l’oubli , si  nous 
n’eussions  point  vu  renaître  }:>armi  nous  une 
de  ces  assemblées  nationales  dont  le  souvenir 
étoit  perdu  depuis  près  de  deux  siècles.  Quelle 
époque  je  rappelle  ! Quelles  idées  , quelles 
douleurs  elle  réveille  ! Ah  ! qu’ils  sont  cou- 
pables les  malheureux  qui  pouvant  sauver 
la  France , l’ont  couverte  de  plaies  ! De 
quelle  gloire  ne  serai  t-elle  pas  rayonante  au- 
jourd’huide  quelle  félicité  ne  jouiraient 
pas  ses  infortunés  habitans , si  ceux  qui  ma- 
nifestèrent la  prétention  de  la  régénérer  , 
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«lissent  eu  dans  le  cœur  une  étincelle  de  oefc 
amour  de  la  patrie  , dont  on  ne  parle  ja- 
mais plus  que  lorsqu’on  le  connoît  moins  ? 

Hélas,  regrets  superflus!  De  la  sentinede 
tous  les  vices,  du  sein  d’une  corruption  près- 
qu’universelle , que  pou  voit-il  s’exhaler  qu’un 
air  pestiféré  , propre  seulement  à donner  la 
jnort  au  corps  politique  ? La  molesse , le 
luxe , l’avarice  , la  jalousie  , la  licence  des 
mœurs,  des  écrits  empoisonnés,  des  demi- 
lumières  , l’abus  des  connoissances , un  mé- 
pris stupide  des  coutumes  et  de  la  vertu  de 
nos  ancêtres , la  lassitude  du  bien , l’amour 
irréfléchi  des  nouveautés  a voient  dégradé  la 
plupart  des  françois.  Tous  ceux  qui  étoient 
perdus  de  dettes , tous  ceux  qui  a voient  con- 
sumé leur  fortune  au  jeu  ou  dans  la  dé- 
bauche , les  intrigans  qui  vouloient  vendre 
leurs  suffrages , les  médians  qui  se  propo- 
soient  de  trafiquer  du  malheur  de  la  France , 
les  ambitieux  qui  se  promettoient  d’arracher 
par  ruse  ou  par  force  les  dignités  et  les  places 
qu’ils  n’eussent  jamais  obtenues  dans  des  teins 
paisibles,  les  impudiques,  les  adultérés,  les 
parjures,  des  débiteurs  infidèles,  des  hom- 
mes flétris  par  les  tribunaux  se  mêlèrent  au 
petit  nombre  de  gens  de  bien  que  comptoit 
encore  la  patrie  , et  briguèrent  avec  fureur 
la  gloire  aêtre  comme  eux,  membres  de  la 
première  assemblée  nationale.  Des  vues 
puériles  , ou  sordides , ou  criminelles  gui-, 
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doient  la  plupart  des  candidats.  L’intérêt  de 
In  chose  publique  n’en  étoit  pas  moins  dans 
toutes  les  bouches , dans  tous  les  écrits» 
Mais  combien  peu  l’avoient  dans  le  cœur  ! 
Les  moins  coupables  furent  ceux  qui  bru- 
loient  du  désir  ridicule  de  faire  montre  sur 
un  grand  théâtre  du  vain  talent  de  bien  dire,, 
comme  si  les  peuples  se  gouvernoient  avec 
des  discours  oratoires. 

Robespierre  que  tant  d’épreuves  malheu- 
reuses auroient  dû  avertir  de  son  insuffisance; 
à s’occuper  des  grandes  affaires  qui  atten- 
doient  aux  Etats-Généraux  les  représentans 
de  la  nation,  fut  cependant  un  des  plus  em- 
pressés à se  ranger  parmi  les  candidats.  Le 
mépris  qu’il  inspiroit  généralement  à ses 
compatriotes  sur-tout  depuis  sa  pitoyable  apo- 
logie des  paratonnerres  , le  convainquit  qu’il 
brigueroit  en  vain  les  suffrages  des  citoyens 
d’Arras.  Il  rechercha  donc  ceux  de  ces  mêmes 
habitans  des  campagnes  qu’il  a voit  dédai- 
gnés quelque  tems  auparavant.  Ainsi  l’hom- 
me sans  principes  et  sans  caractère  marche  au 
gré  des  circonstances,  et  n’offre  son  encens 
qu’à  la  divinité  qui  peut  le  payer. 

Robespierre  parcourut  tous  les  villages  es 
tous  les  hameaux  de  l’Artois.  Son  éloquenct 
inculte  étoit  digne  de  pareils  théâtres.  Dane 
ces  courses  que  l’ambition  seule  lui  fit  entre- 
prendre, il  se  montra  à peu-près  tel  qu’il 
devoit  être  un  jour.  Ce  ne  fut  point  l’a- 
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molli'  de  la  patrie  qu’il  alluma  dans  le^ 
cœurs.  Vil  factieux,  il  secoua  par-tout  sur 
son  passage  le  flambeau  de  la  discorde. 

A tous  il  disoit  : « Nommez-moi  votre 
« représentant  aux  Etats-Généraux  , et  vous 
« serez  exempts  pour  toujours  des  charges  que 
jusqu’à  présent  on  a exigées  de  vous  sous 
prétexte  des  besoins  de  l’état.  Elles  seront 
portées  exclusivement  par  ceux  dont  la  for- 
tune e^t  au-dessus  delà  vôtre,  par  ceux  qui 
dans  le  sein  des  villes  , consomment  les 
fruits  de  votre  travail.  Ce  ne  sera  pas  le 
» seul  bienfait  dont  vous  jouirez , si  j’obtiens 
d’être  un  de  vos  représentais  : il  j a as- 
sez long-tems  que  les  riches  sont  seuls 
en  possession  de  goûter  le  bonheur.  Il  est 
» tems  que  leurs  biens  passent  dans  d’autres 
mains.  Les  châteaux  seront  abattus.  Toutes 
les  terres  qui  en  dépendent,  vous  seront 
distribuées  par  égales  portions.  » 

Il  faisoït  aux  fermiers  des  promesses  sé- 
duisantes. « Vous  ne  payerez  plus  , leur  di- 
soit-il , ni  dixme , ni  impôt , ni  aucune 
sorte  de  taxe  , et  ce  qui  est  mieux  en- 
core ces  terres  que  vous  tenez  à bail , dont 
vous  payez  le  loyer , deviendront  votrel 
propriété  , vous  ne  partagerez  avec  per- 
sonne les  fruits  que  vous  recueillerez.  » 
Il  débitoit  aux  ouvriers  des  impostures 
non  moins  séduisantes.  Il  leur  disoit  : « Ces 
» champs  que  vous  cultivez  , que  vous  ar- 
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» rasez  de  Vos  sueurs  pour  un  modique  ïn* 
y)  térêî  , seront  ôtés  aux  maîtres  avares  que 
» vous  servez  ; ils  vous  appartiendront.  Les 
% choses  changeront  de  face  : les  maîtres  de- 
» viendront  valets  , et  vous  serez  servis  à 
» votre  tour.  » 

Les  poëtes , les  romanciers  , des  philosophes 
hypocrites  ont  vanté  la  simplicité , la  bonne- 
foi  , le  désintéressement  des  villageois  ; ils 
ont  banni  des  campagnes  tous  les  vices , ils 
en  ont  fait  le  séjour  de  toutes  les  vertus.  Ce  ta- 
bleau est  loin  de  ressembler  à la  vérité.  La  cu- 
pidité ,1a  jalousie  sont  des  passions  qui  dé- 
chirent le  cœur  humain  sous  le  chaume 
comme  sous  les  lambris  dorés.  A la  cam- 
pagne comme  dans  les  cités  , le  désir  de  pos- 
séder sans  effort  est  un  désir  naturel  à l’hom- 
me, et  qui  produiroit  les  mêmes  effets,  s’il  n’é-; 
Toit  contenu  par  de  sages  loix.  Par- tout  ce  que 
f industrieuse  abeille  a recueilli , est  convoi- 
lé  par  le  frélon  paresseux  ; par-tout  les  jouis- 
sances du  riche  sont  enviées  par  celui  que 
sa  naissance  et  sa  place  dans  la  société  , con- 
damnent au  travail;  par-tout  le  propriétaire  a 
pour  ennemi  naturel  celui  qui  ne  Test  pas. 
Quiconque  flattera  ce  penchant  inné  dans  le 
cœur  de  l’homme  sera  écouté  avec  avidité  ; 
c'est  un  appât  auquel  la  multitude  se  laissera 
toujours  prendre  : plus  las  hommes  à qui 
on  le  présentera,  seront  grossiers  et  dépour- 


vos  des  seco  urs  et  des  lumières  de  Péduca- 
îion,plus  il  aura  d’attraits. 

Les  perfides  insinuations  de  Fobespierre 
ne  pou  voient  donc  manquer  de  produire  lv  ef- 
fet qu’il  en  attendoit.  Ses  dociles  auditeurs  cru- 
rent à ses  promesses , et  lui  payèrent  d’avance 
le  prix  du  bien  qu’il  ne  devoit  jamais  leur 
faire.  Ils  le  nommèrent  leur  représentant  aux 
Etats- Généraux.  Sans  doute  il  s’applaudit  du 
succès  de  ses  mensonges  , puisqu’il  en  obte- 
noit  le  seul  fruit  qu’il  désiroit  en  recueillir. 
Si  en  tendant  ce  piege  à la  crédulité  des  gens 
delà  campagne,  il  eut  encore  pour  but  de 
les  attacher  aux  novateurs  dont  l’assemblée 
des  Etats- Généraux  alloit  se  remplir,  ils  se 
trompa.  Les  amis  qu’on  s’est  fait  par  des  pro- 
messes , se  changent  en  ennemis  lorsqu'elles 
ne  se  réalisent  pas.  Les  hommes  crédules  qui 
avoient  reçu  celles  de  Robespierre,  ayant 
trouvé  au  lieu  de  l’égalité  de  bonheur  dont  il 
les  avoit  bercés , une  égalité  de  misère,  se  sont 
amerement  plaints  delà  surprise  faite  à leur 
simplicité  ; ils  ont  fini  par  exécrer  les  nova- 
teurs et  les  innovations. 

Iis  ont  compris  qu’ils  n’a  voient  été  que  les 
instrumens  d’une  révolution  qui  leur  est  de- 
venue odieuse,  lorsqu’ils  ont  été  convaincus 
que  bien  loin  d’alléger  le  joug  dont  on  pro- 
met toit  de  les  délivrer,  elle  i’avoit  au  contraire 
aggravé  , et  la  défiance  faisant  place  à la  cré- 
dulité, ils  se  sont  tenus  en  garde  contre  toute 
nouvelle  promesse  ; ils  ont  repoussé  d’avance 
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îoutés  îes  nouv elles  révolutions  qui  ont  suivi 

la  première. 

Robespierre  ne  se  contenta  pas  d’avoir  ob- 
tenu des  hommes  qu’il  avoit  séduits , une  . 
place  aux  Eta t6- Généraux,  il  sollicita  encore 
d’eux  la  faveur  de  composer  les  cahiers  qui 
dévoient  servir  à rédiger  les  instructions  que 
les  électeurs  remettaient  aux  députés.  Cette 
nouvelle  preuve  de  confiance  lui  fut  accor- 
dée sans  peine.  11  composa  donc  ces  cahiers 
comme  il  l’entendit.  Il  y jet  ta  toutes  les  fo- 
lies de  son  esprit  ; il  y versa  tout  le  poison 
de  son  coeur  ; il  imprima  à toutes  leurs  pages 
le  sceau  de  son  ignorance.  Les  absurdités  po- 
litiques qu’on  y lit , prouvent  que  Robes- 
pierre ne  savoit  ni  lire  ni  réfléchir,  qu’il  ne 
connoissoit  ni  l’histoire  des  teins  passés , ni 
la  constitution  d’aucun  des  peuples  mo- 
dernes ; qu’il  n’a  voit  d’autre  talent  que  celui 
d’une  basse  intrigue  , d’autre  passion  qu’une 
sombre  jalousie  , d’autre  moyen  de  se  faire 
remarquer  que  de  s’associer  aux  factieux  les 
plus  turbulens  et  les  plus  avides  de  forfaits. 

Je  ne  citerai  qu’une  seule  phrase  d'un  de 
ces  cahiers.  Elle  est  remarquable,  si  on  se 
reporte  au  tenis  où  elle  fut  écrite.  « Nous 
» nous  soumettrons  bien  volontiers, y fai- 

sob-il  dire  aux  campagnards  doiit  il  étoit 
» l’interprete,  à l’autorité  du  roi  pendant  un 
» an  , et  si  nous  en  sompies  contens  , nous 
».  le  continuerons.  » Quelle  ppuvoit  être  Fi- 
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dée  de  cet  insensé  en  écrivant  cette  absüi> 
dite  ? Peut-être  avoit-il  l’espoir  que  si  le  mo- 
narque n’étoit  pas  continué , les  françois 
mettroient  Maximilien  à la  place  de  Louis. 
Sans  doute  cette  conjecture  fera  sourire  ceux 
à qui  je  la  présente.  Cependant  l’événement 
ne  l’a-t-il  pas  réalisée  ? Et  que  pensera  la 
postérité , quand  elle  apprendra  qu'a  la  honte 
de  ces  mêmes  François,  Maximilien  Robes- 
pierre a réellement  été  leur  roi , a exercé 
sur  ses  concitoyens  un  despotisme  que  ni  eux 
ni  leurs  ancêtres  n’avoient  jamais  connu  ? 

Voilà  donc  Robespierre  au  comble  de  ses 
souhaits  ; le  voilà  monté  sur  ce  théâtre  où 
ses  intrigues  l’ont  élevé.  Arrivé  aux  Etats- 
Généraux  , quel  rôle  va-t-il  y jouer  ? De 
quel  côté  va-t-il  se  ranger?  Ambitionnera  « 
t-il  d’être  le  sauveur  ou  un  des  assassins  de  la 
patrie  ? C’est  ici  que  commence  sa  vie  pu- 
blique ; c’est  ici  qu’il  devient  intéressant  de 
connoitre  chacune  de  ses  actions.  Quelle  im- 
portance ne  reçoivent-elles  pas  de  ce  con- 
cours d’événemens  qui  ont  changé  l’empire 
françois  ? Exemple  étonnant  et  à jamais  mé- 
morable des  jeux  et  des  caprices  de  la  for- 
tune dans  ces  effrayantes  révolutions  'qui 
bouleversent  les  états  î Nous  l’avons  vue  dé- 
poser la  destinée  de  vingt  -cinq  millions 
d’hommes  aux  mains  les  moins  propres  peut- 
etre  a se  charger  de  ce  glorieux  dépôt. 

Mais  avant  de  suivre  Robespierre  dans 


cette  nouvelle  carrière,  je  dois  puisque  mon 
sujet  m’y  conduit , peindre  ces  Etats-Géné- 
raux qui  poussèrent  le  vaisseau  public  au 
milieu  des  écueils , et  l’y  abandonnèrent. 

Au  moment  où  ils  s’assemblèrent , les 
hommes  sages  qui  ne  partageoient  pas  le  dé- 
lire presque  universel  pour  ïa  doctrine  qu’on 
nous  prêchoit  depuis  un  demi-  siècle , virent 
l’accomplissement  de  leur  prédiction.  Ce  qui 
de  voit  arriver  , arriva.  Tous  les  germes  de 
corruption  semés  dans  les  divers  états  de  la 
société , se  développèrent  avec  lbrce.  Toutes 
les  passions  femienterent  , et  achevèrent  de 
corrompre  la  morale  publique.  Des  intérêts 
individuels , des  motifs  personnels  de  cupi- 
dité, d’ambition,  de  haine,  de  vengeance, 
mêlèrent  leurs  poisons  à la  contagion  uni- 
verselle. 

Les  novateurs  parfaitement  d’accord  entre 
eux  pour  couvrir  la  France  de  débris  , se  di- 
visèrent lorsqu'il  fut  question  de  construire 
un  nouvel  édifice  à la  place  de  celui  qu’ils 
avoient  abattu.  La  vanité,  la  présomption 
égarerent  les  esprits , aigrirent , aliénèrent 
les  cœurs.  Chacun  s’érigea  en  législateur  , 
se  complut  en  ses  propres  conceptions  , et 
mit  tout  en  œuvre  pour  conquérir  des  parti- 
sans au  plan  qu’il  avoit  adopté , pour  faire 
rejetter  celui  qu’il  n’avoit  point  imaginé. 

De  là  naquirent  les  sectes  , les  factions  , 
les  partis' qui  ont  fait  succéder  les  révolu 


îiom  aux  révolutions  , sans  que  nous  puis- 
sions encore  aujourd’hui  dire  quel  sera  le 
terme  où  le  calme  succédera  à cette  'conti- 
nuité d’orages. 

Il  est  tems  de  révéler  une  vérité  affligeante 
qui  soulè  vera  peut-être  contre  l’écrivain  assez 
courageux  pour  la  présenter,  les  hommes 
plus  jaloux  de  goûter  le  pouvoir  que  de  re- 
cueillir les  lumières  qui  apprennent  à en  user. 
N’importe  : l’intérêt  public  l’exige  ; je  la  ré- 
vélerai. On  s’étonne  de  ce  que  ce  bonheur  que 
jios  premiers  représentais  nous  avoient  an- 
noncé devoir  être  le  fruit  nécessaire  de  leurs 
travaux  , n’a  été  qu’un  songe  qui  à notre 
réveil  s’est  évanoui  pour  toujours.  Nous  de- 
mandons comment  malgré  tous  les  sacriiices 
que  nous  avons  faits  , toutes  les  facilités  que 
nous  avons  données  à ceux  qui  nous  gou- 
vernent de  combler  nos  vœux,  nous  lu  lions 
cependant  depuis  cinq  ans  contre  toutes  les 
sortes  de  calamités , et  n’osons  attendre  de 
l’avenir  qu’un  état  plus  désastreux  encore 
que  notre  sort  actuel. 

Voici  la  cause  de  ce  triste  phénomène. 
Nos  malheurs  viennent  de  ce  que  depuis 
cinq  ans , ce  sont  des  partis  qui  gouvernent. 
Toute  république  divisée  en  plusieurs  parti#, 
n’a  ni  ordre  ni  bonheur  à espérer , parce 
que  les  loix  y sont  faites  en  faveur  des  vain- 
queurs, et  non  pour  le  bien  général.  Toute 
république  qui  replie  plus  par  les  partis  que 
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par  les  Ioix , est  nécessairement  dans  un  étài 
continuel  de  division.  Le  parti  qui  parvient 
à dominer , ne  peut  se  défendre  des  germes , 
* des  moyens  de  division  que  lui-même  a 
créés  pour  son  salut. 

Nous  voyons  depuis  cinq  ans  se  renouvel- 
1er  parmi  nous  , les  scenes  déplorables  qui 
dans  le  quinzième  siecle  déchirèrent  une  ré  - 
publique d’Italie  , et  finirent  par  lui  donner 
la  moi't.  On  vit  à Florence  les  Guelfes  suc- 
céder aux  Gibelins  ; les  uns  et  les  autres 
détruits , la  ville  se  divisa  en  Blancs  et  en 
Noirs;  ces  deux  partis  éteints  firent  place 
aux  Ricci  et  aux  Albizi  ; ces  derniers  l’ayant 
emporté  sur  les  premiers , se  divisèrent  à 
leur  tour.  D’un  coté  étoient  les  grands , de 
l’autre  le  peuple  : le  peuple  resté  seul  maître, 
se  divisa  a son  tour  en  trois  partis , les  riches , 
le  peuple , la  populace.  Changez  les  nome 
de  ces  divers  partis , et  vous  aurez  l’ his- 
toire de  France  pendant  cinq  ans.  Quand  le 
corps  politique  se  reposera-t-il  de  tant  d’a- 
gitations ? Quand  ce  sera  la  loi , et  non  un 
parti  qui  régnera  ; quaYid  la  puissance  à qui 
est  confié  le  timon  de  l’état , ne  sera  point 
divisée  avec  elle -même  ; quand  elle  sera  une, 
et  n’aura  pour  but  de  ses  travaux  que  le 
bien  de  tous.  Que  veulent  dire  ces  burlesques 
dénominations  de  Montagne  et  de  Marais  ? 
Qu’il  est  beau  de  voir  le  sénat  françois  changé 
en  une  arene  de-  gladiateurs  ! Et-  comment 
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veuf -on  maintenir  dans  le  corps  politique,* 
cette  unité  dont  on  fait  tant  de  bruit , si  eilo 
n’est  pas  dans  la  puissance  qui  gouverne  ? 
Comment  voguera  le.  vaisseau  de  l’état  * sî 
ceux  qui  doivent  en  diriger  la  manœuvre  , 
en  Jaissent-Ià  le  gouvernait  pour  s’entre-dé- 
truire ? 

Il  importai  que  je  fasse  connoître  les  vues 
des  divers  partis  qui'prirent  naissance  dans 
la  première  assemblée  national©,  afin  qu’on 
puisse  mieux  juger  de  la  contenance  que 
prit  Robespierre  au  milieu  de  ce  cahos  , et 
qu’on  puisse  mieux  appercevoir  par  quelle 
Toute  il  ébit  parvenu  à cette  hauteur  d’où, 
il  a été  précipité  sur  l’échafaud. 

Parmi  ces  divers  partis  , l’un  , et  ce  n’é- 
toit  ni  le  moins  nombreux , ni  le  moins  re- 
commandable par  sa  fortune  et  ses  lumières , 
demandoit le  gouvernement  d’un  seul,  mo- 
déré par  des  loix  fondamentales  et  des  formes 
conservatrices  de  la  liberté  publique  et  in- 
dividuelle. 

A la  suite  des  royalistes  Venoient  ceux 
qui  se  donnèrent  le  nom  d’impartiaux , vou- 
lant faire  entendre  qu’ils  ne  tenoient  à au- 
cun parti , tandis  qu’il  en  formoient  un  bien 
prononcé.  Ce  parti  avoit  à sa  tête  des 
hommes  éclairés  et  d’un  mérite  peu  ordi- 
naire. Admirai  eurs  enthousiastes  de  la  cons^ 
rituti  onangloise  , iis  vouloient  la  donner  aux 
français , co  mme  s’il  était*  bien  démangé 


que  tout  fut  également  admirable  dans  la 
constitution  angioise  , comme  si  un  peuple 
pou  voit  sans  s’exposer  à une  entière  dissolu- 
t'on  , changer  brusquement  de  constitution, 
comme  si  tout  régime  étoit  bon  à toute  na- 
tion. 

Montesquieu  étoit  l’oracle  des  hommes 
de  ce  parti , tandis  que  ce  même  Montes- 
quieu a écrit  ( i ) que  les  loir  do  ivent  être 
tellement  propres  au  peuple  pour  lequel 
elles  sont  /'dites  , que  c 'est  un  hazard  si 
celles  d'une  nation  peuvent  convenir  ri 
une  autre  nation . 

Les  impartiaux  voulaient  une  révolution  ; 
ils  virent  sans  déplaisir  le  soulèvement  de  la 
capitale  et  des  provinces,  le  massacre  de  la 
garnison  de  la  bastille  , l’assassinat  des  Fies- 
selles  ,des  Bertier,  des  Foulon.  Mais  connue 
ils  entendoient  seulement  mettre  la  cour 
dans  l’impuissance  d’empêcher  l’exécution 
de  leurs  projets , ils  crurent  ces  scenes  suffi- 
santes pour  l’enchaîner,  et  voulurent  s’ar- 
rêter là.  Ce  fut  une  de  leurs  erreurs  de  croire 
qu’ils  le  pourraient.  Que  personne  dit  Ma- 
chiavel , ne  pense  à exciter  un  soulèvement 
dans  l'espérance  qtiil  pourra  l'arrêter  à 
son  grc. 

Comme  ceux  qui  composoient  le  parti  des 
royalistes,  étaient  la  plupart  ou  prêtres  ou 
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Nobles  , et  que  suivant  les  formes  antiques 
de  nos  Etats-Généraux  ils  étoient  placés  à 
la  droite  du  président , on  donna  à fcette  por- 
tion de  rassemblée  le  nom  de  côté  droit.  Ce 
fut  là  que  vinrent  s’asseoir  les  impartiaux  et 
tous  ceux  qui  partageoient  leur  opinion  ou 
celle  des  royalistes.  Ce  fut  contre  ce  côté 
qu’on  dirigea  les  diatribes  des  journalistes  , 
les  huées  des  tribunes.  Ce  ne  fut  point  là  que 
Robespierre  prit  place. 

La  seconde  division  de  l’assemblée  par 
opposition  à la  première,  prit  le  nom  de 
côté  gauche.  Ce  tut  sur  ce  côté  que  les  tri- 
bunes verserent  leur  faveur  et  leurs  applau- 
dissemens , les  journalistes  leurs  éloges.  Ce 
fut  là  que  Robespierre  siégea. 

Mais  ce  côté  gauche  lui-même  étoit  di- 
visé en  deux  partis.  Le  premier  presqu’en- 
tierement  composé  de  gens  sortis  du  barreau  , 
ne  vouloit  point  de  la  monarchie  angloise. 
Pour  dire  la  vérité  , il  ne  savoit  trop  ce  qu’il 
vouloit.  Un  roi  lui  faisoit  peur.  Tantôt  il 
désiroit , tantôt  il  repoussoit  le  gouverne- 
ment populaire.  Il  marchoit  en  tâtonnant, 
et  se  iaissoit  plutôt  conduire  qu’il  ne  con- 
duisoit.  Il  sembloit  n’avoir  d’autre  but  que 
de  tout  détruire  pour  tout  envahir.  Et  en 
elfet  les  hommes  de  ce  parti  finirent  par 
se  distribuer  les  places  , les  emplois  de  ceux 
qu’ils  a voient  mis  hors  de  combat.  C’étoit-là 
qu’on  voyoit  les  Target , les  Barnave , les 


(46) 

Thoiiret-,  les  Lechapeiier,  les  Fréteau,  Iei‘ 
Laval-Montmorenci , les  Lafayette , les  La- 
meth , Alexandre  Beauharnois , Dupont  sur- 
nommé  de  Nemours. 

On  donna  dans  la  suite  aux  hommes  de 
ce  parti , le  nom  de  Constitutionnels. 

Le  second  parti  qui  faisoit  une  des  sec- 
tions du  côté  gauche,  étoit  composé  de  ceux 
cui  vouloient  convertir  la  monarchie  fran- 
coise  en  une  république.  Lorsque  le  teins 
lut  arrivé  de  réaliser  ce  projet,  ils  ne  s’en- 
tendirent plus.  Ils  se  divisèrent  eux-mêmes 
en  deux  partis  dont  l’un  se  sépara  de  l’autre, 
alléguant  contre  son  adversaire  qu’il  avoit 
voulu  faire  de  la  France  une  république  fé- 
dérative. Dans  la  première  assemblée  natio- 
nale, non-seulement  ils  s’entendirent,  mais 
ne  se  trouvant  point  en  assez  grand  nombre, 
et  ne  croyant  point  la  raison  du  peuple  assez 
mûre  pour  recevoir  la  nouveauté  qu’ils 
a voient  en  vue  , ils  ne  se  montrèrent  qu’a- 
vec précaution  , ils  se  confondirent  avec  les 
constitutionnels,  eurent  l’air  de  faire  cause, 
commune  avec  eux , êt  d’abonder  dans  leur 
sens.  Cet  le  fraternité  apparente  établit  entré, 
les  républicains  et  les  constitutionnels , une 
réciprocité  de  déférences  au  moyen  des- 
quelles ceux-ci  cédaient  pour  que  les  autres 
ne  demandassent  pas  trop , et  ceux-là  sa- 
voient  se  borner  quand  trop  de  résistances 
eût  découvert  leurs  projets  ultérieurs. 
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Potion  de  Villeneuve  , qui  dans  la  suite 
fut  maire  de  Paris , homme  abondant  en  pa«* 
rôles  et  mal' adroit , paroissoit  être  dans  lis 
première  assemblée  nationale , le  chef  des 
républicains.  Rahaud  de  Saint-Etienne  mi- 
nistre calviniste,  y jettoit  aussi  quelques 
pierres  de  l’édifice , mais  avec  plus  d©  cir- 
conspection. Au  dehors  , on  remarquoit  ai* 
nombre  de  ceux  qui  sembloient  tenir  plus 
parti  culieremeu  ta  ce  parti,  Fa  trocs  Manuel, 
espion  de  Fancienne  police  pour  la  librairie  7 
les  Fauchet,  le*  Guadet,  les  Brissot  de  War- 
, ville , les  Isnard  , les  Gérutti  , leô  Condor- 
cet, les  Gorsas,  les  Fabre  d’Egiantrnes,  les 
Hérault  de  Séchelles. 

Un  troisième  parti  se  trouvoit  confondu 
avec  ceux  qui  divisoient  le  côté  gauche. 
Comme  en  tout  les  extrêmes  se  touchent,  les 
hommes  de  ce  troisième  parti  se  rappro- 
choient  beaucoup  des  royalistes  ; mais  ceux- 
ci  n’entendoient  point  que  la  couronne  passât 
sur  une  autre  tête  ; ceux-là  au  contraire  pré- 
tendoient  changer  la  dynastie  régnante.  Us 
avoient  leur  usurpateur  tout  prêt;  iis  at- 
iendoient  pour  l’élever  , qu’il  eût  le  courage 
de  se  produire.  Cet  usurpateur  étoit  l’infâme 
Philippe  d’Orléans.  Il  avoit  sous  ses  dra- 
peaux dans  la  première  assemblée  nationale , 
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et  bien  d’autres  encore  vivans  et  en  place.  Au 
dehors , les  hommes  les  plus  remarquables 
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4e  ©ette  faction , étoient  les  Laclos , les  Và~ 
lence , les  Du  mouriez  , les  Danton  > les  Ca- 
mille Desmoulins  , les  San  . . . 

Enfin  un  dernier  paiti  se  forma  à la  nais- 
sance des  Etats- Généraux , et  se  confondit 
avec  le  côté  gauche  de  cette  première  as- 
semblée nationale.  Ce  parti  étoit  la  lie  de 
tous  les  partis,  de  toutes  les  factions.  Il  mar- 
choit  sans  tendre  en  apparence  à aucun  but. 
Il  n’étoit  composé  que  d’antropophages.  Se 
jouer  des  choses  divines  et  humaines , faire 
un  abus  sacrilege  de  la  religion  du  serment  f 
mettre  toutes  les  propriétés  au  pillage  * boire 
le  sang  humain  * voilà  tout  ce  qu’on  savoit 
y prêcher  et  y faire.  Ses  vues  n’alloient  pas 
au-delà.  Sa  politique  n’était  qu’une  politique 
du  moment.  Elle  consistoit  à perpétuer  lu 
confusion  et  le  carnage , et  à repousser  tout 
ce  qui  semhloit  annoncer  l’arrivée  de  l’ordre. 

Les  nations  étrangères  > Geneve  * Londres  i 
Berlin  av oient  vomi  leur  écume  dans  cette 
faction.  Anacharsis  Clootz  se  faisoit  dis- 
tinguer parmi  ces  étrangers.  Parmi  les  na- 
tionaux , les  plus  remarquables  d’entre  ceux 
donr.  tes  noms  se  présentent  à ma  mémoire  , 
étoient  le  comédien  Grammont , Chaumette , 
Osselin,  Momoro , Bonsin,  Hébert  sur- 
nommé le  Pere-Duchêne , Jourdan  sur- 
nommé Coupe-tête. 

Y oilà  le  parti  auquel  Bohespierre  s’atta- 
cha pendant  le  cours  des  travaux  de  la  pre- 
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înîere  assemblée  nationale.  Voilà  la  faction 
dont  il  brigua  les  applaudissemens , l’estime, 
l’appui  ; c’est  cette  faction  qui  pour  mieux 
bouleverser  la  France  , feignit  tour-à-tour 
suivant  les  conjonctures  , de  s’identifier  avec 
les  constitutionels  , avec  les  républicains  4 
avec  le  parti  de  l’usurpateur.  Les  mis  et  les 
autres  croyoient  s’aider  des  hommes  de  cette 
faction  pour  arriver  à leurs  fins,  et  ce  fut 
elle  au  contraire  qui  s’aida  des  divers  partis 
pour  vivre  de  sang  et  de  carnage. Elle  trom- 
pa tous  les  partis  , et  fut  à son  tour  trahie 
par  Robespierre.  Cela  de  voit  être  ainsi:  le 
crime  est  presque  toujours  funeste  à celui-là 
même  qui  en  a donné  l’exemple  ; le  misé- 
rable qui  prêche  l’assassinat , est  ordinaire- 
ment puni  par  l’assassinat;  et  il  est  rare  que 
le  traître  ne  devienne  pas  à son  tour,  vic- 
time de  la  trahison. 

Ce  ne  fut  point  par  un  sentiment  réfléchi , 
ni  pour  arriver  à l’exécution  d’un  projet 
quelconque , que  Robespierre  s’aggrégea  à 
cette  horde  de  Cannibales.  Il  s’y  trouvoit 
jettéparcet  instinct  malheureux  qui  le  por- 
to it  vers  ce  qu’il  y a voit  de  pire.  Ce  ne  fut 
ni  par  les  prestiges  de  l’éloquence , ni  par  des 
motions  hardies , ni  en  développant  une  âme 
audacieuse,  un  caractère  énergique,  que  Ro- 
bespierre conquit  la  confiance  de  cette  fac-^ 
tion.  Ce  fut  par  son  opiniâtre  persévérance  à 
y rester  attaché  , par  sa  docilité  à en  suivre 
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les  mouvemens  , par  sa  complaisance  à eii 
applaudir  les  forfaits  , qu’il  parvint  à s y 
faire  remarquer,  et  à y gagner  du  crédit. 
Ainsi  ce  conspirateur  ne  ressemble  à aucun 
des  conspirateurs  des  siècles  passés. 

Un  chef  de  parti , un  usurpateur  , le  mo- 
narque qui  régné  légitimement  ont  besoin 
pour  se  maintenir  des  talens  du  guerrier. 
S’ils  ne  les  ont  pas  , il  faut  qu’ils  feignent  les 
avoir  ; peu  importe  après , quelle  voie  iis 
prendront  de  l’amour  ou  de  la  crainte , pour 
s’assurer  de  l’obéissance  de  tous.  S’ils  se  font 
ai  nier  , l’amour  ne  dégénérera  point  en  mé- 
pris, parce  qu’on  saura  qu’ils  peuvent 
forcer  au  respect  ; s’ils  se  font  craindre  , la 
crainte  sera  muette  , parce  qu’on  saura  que 
sous  leur  sceptre  le  murmure  même  n’est  pa» 
impuni. 

Quand  Robespierre  eût  connu  ce  secret 
de  l’art  de  régner  , il  eut  été  dans  l’impuis- 
sance d’en  faire  usage  , parce  qu’il  fut  loin 
d’avoir  les  qualités  guerrières  d’un  Marius  ■ 
d’un  Sylla  , d’un  Catilina , d’un  Cromwel  ; 
ii  étoit  craintif , timide,  lâche.  Lorsque  les 
murs  de  la  bastille  s’écroulèrent  sur  leurs  fort- 
demens , lorsque  Bailly  dans  un  jeu  de  paume 
éiectrisoit  les  têtes  de  ses  co-députés,  lors- 
que les  communes  forcèrent  les  deux  autres 
chambres  avenir  se  perdre  dans  leur  seina 
lorsque  la  brutale  éloquence  de  Mirabeau  re- 
poussa la  déclaration  du  23  juin  , lorsqu® 


le  trône  de  Louis  nagea  dans  le  sang  de  se# 
gardes,  dans  tous  ces  mouvemens , Robes- 
pierre joua  un  rôle  passif,  il  n’agit  ni  ne 
parla,  il  se  tint  dans  la  foule  où  à peine  l’ap- 
perce  voit  - on. 

La  vie  en  un  mot  que  Robespierre  mena 

Earmi  les  membres  de  la  première  assein- 
lée  nationale,  fut  une  vie  obscure.  Les  par^ 
tis  qui  y dominoient  et  s’y  monfroient  à dé- 
couvert , le  dédaignèrent  plutôt  qu’ils  ne  le 
recherchèrent.  Les  députés  qui  par  leur  élo- 
quence fixoient  sur  eux  l’attention  publique, 
ou  ne  l’appcrcevoient  pas , ou  le  crovoient 
digne  seulement  de  leur  mépris. 

Les  membres  composant  la  députation  de 
la  ci-devant  Bretagne,  se  réunissoient  dans 
unsoulerrein  de  l’avenue  de  S.  Cloud.  Gle~ 
zen  député  de  Rennes , les  présidoit.  Ils  admi- 
rent successivement  tous  ceux  qui  dans  l’as- 
semblée pou  voient  par  leurs  talens  hâter  la 
marche  de  la  révolution.  Les  chefs  de  cette 
association  étoient  outre  les  députés  Bre- 
tons , Sy. . . , Mirabeau , Barnave  , Pétion , 
|V olney.  Là , on  commença  à développer  le 
plan  des  institutions  qu’il  s’agissoit  de  mettre 
à la  place  de  ce  qui  existoit.  Là , on  débattoit 
les  matières  sur  lesquelles  on  vouioit  que  ras- 
semblée nationale  délibérât.  On  avoit  parmi 
les  députés  même,  des  hommes  que  l’asso- 
ciation n’initioit  point  à ses  mystères , mais 
gui  en  étoient  comme  les  enfans  perdus»  Hor^ 
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ée  Rassemblée , ils  écfyaufToient  les  esprits  £ 
dans  le  sein  de  Rassemblée,  ils  faisoient  la 
première  ouverture  des  projets  dont  on  dé- 
sirait Rexécution.  On  leur  donna  la  dénomi- 
nation burlesque  de  Casse-cou.  Tels  furent 
les  Cordlier , les  Lacoste , les  Bouche  ? les 
La  met  h. 

C’est  cette  association  qui  fut  d’abord  nom- 
mée Club-Breton , et  qui  donna  naissance 
au  club  des  jacobins  , à celui  qu’on  appel  - 
îoit  de  8p , à celui  de  la  Propagande  qui 
prit  ensuite  le  nom  de  Cercle-Social  ou  Bou- 
che de-Fer.  Robespierre  inspirait  à ses  col- 
lègues si  peu  de  confiance , que  non-seule- 
ment il  ne  fut  point  admis  dans  le  club  bre- 
ton , il  n’eut  pas  même  l’honneur  d’être 
casse-cou.  Ce  qu’on  entendoit  de  lui  à la 
tribune , justifioit  le  mépris  qu’on  lui  por- 
tait, 11  ne  pouvoit  ouvrir  la  bouche  qu’il 
n’excitât  le  sourire  de  la  pitié.  Un  murmure 
presque  universel  l’avertissoit  de  son  inca- 
pacité lorsqu’il  osoit  se  mêler  a des  discus- 
sions d’un  haut  intérêt.  Borné  à des  motions 
incidentes  et  de  nulle  importance , il  a voit 
peine  encore  à ne  point  mêler  au  petit  nombre 
de  phrases  qu’il  prononcoit , quelque  trait 
qui  ne  prêtât  pas  au  ridicule. 

Je  pourrais  citer  une  foule  de  faits  de  ce 
genre.  Je  me  bornerai  à un  seul.  On  aura 
d’abord  quelque  peine  à croire  à cette  preuve 
de  la  stupide  ignorance  de  Robespierre  ; mais 


(53) 

provoque  le  témoignage  de  ceux  de  ses  coL 
légués  de  la  première  assemblée , qu'il  n’a  pas 
eu  le  tems  de  faire  égorger.  En  lisant  l’anec-  . 
dote  que  je  vais  rapporter  , ils  11e  m’accuse- 
ront pas  de  manquer  à la  vérité. 

Dans  la  séance  de  cette  première  assemblée 
nationale  du  jeudi  19  novembre  1790  , des 
députés  d’une  corporation  du  Cambresis  , se 
présentèrent  à la  barre.  Ils  demandèrent  jus- 
tice de  quelques  abus  d’autorité  , dont  cette 
corporation  croyoft  avoir  à se  plaindre.  Ro- 
bespierre s’élance  à la  tribune  , et  pour  ôter 
toute  faveur  h la  demande  des  députés , il  s’é- 
crie qu’ils  sont  envoyés  par  un  corps  aristo - 
crassique.  Le  mot  aristo crassique  fait  rire 
aux  éclats  l’assemblée  entière.  Robespierre 
croit  que  le  sens  du  mouvement  qu’il  vient 
d’exciter , est  qu’on  pense  qu’il  se  trompe  , 
et  qu’il  prend  pour  des  aristocrates  des  gens 
qui  sont  de  chauds  patriotes.  Il  éleve  plus 
haut  la  voix , et  s’écrie  : « Non  , non , je 
ne  me  trompe  pas  ; je  soutiens , et  je  prou- 
r>  verai  que  l’esprit  de  ce  corps  est  aris- 

y>  tocrassique  ! » 

/ 

Mais  à l’instant  encore  où  j’écris  ceci  , il 
nous  reste  un  monument  de  la  profonde  igno- 
rance de  Robespierre  sur  les  réglés  du  langage, 
les  grâces  du  style,  les  élémens  des  sciences 
qu’il  est  le  moins  permis  d’ignorer.  Séduit  par 
l’exemple  de  plusieurs  de  ses  collègues  qui. 
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composoient  des  feuilles  périodiques  pour 
ajouter  le  produit  de  ce  travail  au  traitement 
dont  ils  jouissoient  en . qualité  de  députés  , 
il  voulut  aussi  être  journaliste.  Il  rédigea  un 
journal  intitulé  Y Union  ou  Journal  de  La  li- 
berté. Ceux  qui  n’ont  pas  lu  cette  rapsodie, 
se  feroient  difficilement  une  idée  des  bévues, 
des  sottises,  des  niaiseries  dont  chaque  page 
fourmilloit. 

Croiroit-on  que  dans  une  de  ces  feuilles  (i) 
il  faisoit  aborder  dans  la  baye  de  Biscaye , 
au  pied  de  la  montagne  de  Cordoue , des 
bâtimens  venus  du  Nord-Ouest  de  l’Irlande? 
Le  rédacteur  les  faisoit  aborder  au  pied  de 
cette  montagne  qui  est  dans  l’Andalousie  ,à 
i5o  lieues  de  la  baye  de  Biscaye,  et  à i5  de 
Séville,  pour  s’y  charger  du  sel  nécessaire  à 
la  pêche  des  harengs. 

! Ne  rêvant  que  conspirations , tantôt  il  f as- 
soit découvrir  chez  un  tabletier  de  Paris  , une 
assez  grande  "quantité  de  cannes  à épée  pour 
armer  fous  les  aristocrates  de  Paris  ; tantôt 
il  faisoit  arriver  seize  mille  Savoyards  dans 
le  Dauphiné , pour  conquérir  la  France  ; tan- 
tôt il  embarquoit  à Gênes  ( 2 ) sur  un  bâti- 
ment danois  , une  nombreuse  armée  qui' 
ayant  à sa  tête  un  émigré  , devoit  ve- 
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( 2 ) Numéro  17. 
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nîr  aborder  à Alicante  pour  entrer  de  là  en 
France-  ( i ) 

Selon  lui , c’étoit  le  clergé  qui  soudoyoit 
les  insurgens  du  Brabant;  c’étoit  les  roya- 
listes qui  par  des  menées  sourdes,  épuisoient 
la  France  et  Constantinople  même,  de  nu- 
méraire. Selon  lui  encore,  ces  mêmes  roya-% 
listes  avoient  vendu  aux  maisons  de  Lor-« 
raine  et  de  Brandebourg,  trente  départe- 
mens. 

Veut-on  une  idée  des  burlesques  inventions 
de  son  esprit , et  de  la  maniéré  vraiment  ri- 
sible dont  il  les  présentoit  au  public  ? « Les 
» fugitifs  Luxembourgeois , disoit- il  dans  son 
» n°.  17,  sous  prétexte  de  chasse , s’as^ 
» semblent  souvent  en  conseil  dans  une  forêt 
d>  qui  sépare  Luxembourg  de  Thionville. 
» Nous  prions  nos  lecteurs,  ajoutait -il , de  ne 
» point  perdre  de  vue  ce  qui  se  passe  sur  nos 
:»  frontières.  Nous  ne  nous  lasserons  jamais 
» de  le  dire , jusqu’à  ce  que  tout  soit  con - 
3)  sommé , ainsi  qu’il  arrivera  si  l’on  n’y 
» prend  garde.  » 

Veut-onenlin  connoître  jusqu’011  alloient 
les  forces  de  son  éloquence  ? « Ah  ! mes 
3)  freres  ! s’écrioit-il  dans  un  autre  numéro  , 

» des  allarmes  sont  données  de  tous  côtés  '.Que 
» V union  vous  préside  toujours  ! Cesse# 
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» momentanément  tous  vos  travaux  , veil- 
5)  lez  dans  vos  districts  jour  et  nuit , et  sa- 
» critiez  tout  à L'union  : il  en  coûte  si  peu 
w pour  la  liberté  î Qu’est-ce  cju’un  moment  de 
» fatigue  et  d’ennui , quand  il  s’agit  de 
w r union  et  de  la  liberté  ? Tous  les  jours 
» on  découvre  de  nouvelles  conspirations. 
3)  Que  Yunion  reste  toujours  au  milieu  de 
» vous.  Des  libellâtes  soudoyés  essayent  de 
3>  répandre  du  ridicule  sur  les  membres  les 
» plus  vertueux  de  l’assemblée.  Ah  ! mes 
w lreres,  nous  vous  recommandons  Yu~ 
3)  nion  ! » 

Telle  est  la  maniéré  dont  écrivoit  Robes- 
pierre , lorsqu’il  n’étoit  point  assez  riche  pour 
payer  ce  qu’un  autre  avoit  écrit  et  pensé.  Tel 
est  l’homme  devant  lequel  la  France  s’est 
courbée , et  a tremblé. 

Les  membres  de  la  première  assemblée  na- 
tionale n’eussent  jamais  imaginé  que  nous  en 
viendrions  à ce  point  de  dégradation.  Robes- 

Eierre  étoit  pour  eux  un  objet  de  risée  ; ils  le 
affouoient , ils  s’égay oient  sur  son  compte. 
Se  plaisant  à le  comparer  à Mirabeau  , 
comme  on  aime  quelquefois  à comparer  les 
extrêmes  , ils  disoient  que  Mirabeau  étoit  le 
Flambeau  de  la  Provence , et  Robespierre  la 
Chandelle  d’Arras.  C’est  en  conséquence  du 
mépris  qu’il  leur  inspifoit , qu’on  ne  l’adrnit 
jamais  dans  aucun  des  comités  de  cette  pre- 
mière assemblée.  On  ne  l’éleva  jamais  à la 


présidence  ; il  fut  une  seule  fois  secrétaire 

Parmi  ces  fameux  conspirateurs  dont  l’his-' 
toirenoüsa  transmis  les  entrepr.ses.pIusieUrs 
sans-doute  ne  trou  voient  ni  dans  leur  cœur 
ri  dans  leur  esprit  , des  ressources  propres  à 
seconder  leur  ambition  ; mais  ciu  moins  ils 
avoient  quelques-uns  de  ces  avantages  exté- 
rieurs qui  attirent  les  regards  de  la  multitude, 
et  la  séduisent.  Ainsi  ce  BeaUfort  qu’on  sur- 
nomma le  roi  des  halles  , mérita  ce  sur- 
nom par  des  maniérés  franches  et  affables  , 
par  une  physionomie  noble  et  ouverte  , par 
une  taille  avantageuse;  C’étôit  là  le  charme 
qui  lui  faisôit  exciter  ou  appaiser  à son  gré 
des  émeutes.  Tl  ne  pouvoit  se  montrer  en  pu- 
blic que  des  femmes  du  petit  peuple  n’accou- 
russent autour  de  lui  pour  lui 
leurs  caresses. 

Robespierre  si  disgracié  dti  côté  de  Pâme 
et  du  caractère  j nel’étoit  guère  moins  du  côté 
des  formes  extérieures , et  jamais  factieux 
ïi’eut  aussi  peu  de  movens  de  se  faire  suivre 
même  de  la  canaille.  Sa  taille  mal  dessinée , 
sans  justesse  dans  les  proportions  , sans 
grâces  dans  les  contours , etoit  un  peu  au-des- 
Sous  de  la  médiocre.  Il  avoit  dans  Les  mai  ns> 
dans  les  épaules  , dans  le  col , dans  les  yeux 
lin  mouvement  convulsif.  Sa  physionomie» 
Son  regard  étoient  sans  expression.il  poiloit 
sur  son  visage  livide  , sur  son  iiont  qu’il  ri* 
doit  frquainment , les  marques  d’un  tem* 


prodiguer 
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Îjdframment  bilieux.  Ses  maniérés  étaient 
ru  taies  ; sa  démarche  étoit  tout  à -la- fois" 
brusque  et  pesante.  Les  inflexions  aigres- 
de.  sa  voix  frappoient  désagréablement  Fcm 
reille  ; il  crioit  plutôt  qu’il  ne  parloit.  Le' sé- 
jour de  la  capitale  n’a  voit  pu  vaincre  en- 
tièrement la  dureté  de  son  organe.  Dans  la 
prononciation  de  plusieurs  mots,  illaissoit 
deviner  l’accent  de  sa  province  , ce  qui 
achevoit  de  dépouiller  ses  discours  de  toute 
mélodie. 

Quoiqu’il  eût  la  vue  fort  bonne  , il  ima- 
gina dans  la  derniere  année  de  sa  vie  , de  ne 
paraître  en  public  qu’avec  des  lunettés.  Celte 
mode  nous  a voit  été  apportée  par  le  même 
Franklin  dont  j’ai  parle  plus  haut.  Franklin 
vieux  et  infirme  ne  pouvoit  se  passer  de  ce 
secours  -,  mais  on  le  disoit  savant  en  phy- 
sique et  profond  en  politique  ; on  crut  s’é- 
lever à cette  double  réputation  en  se  donnant 
ce  trait  de  ressemblance  avec  un  vieillard 
dont  les  organes  n’étoient  pas  moins  afïbibKs 
par  la  maladie  que  par  l’âge.  Encore  aujour- 
d’hui des  jeunes  gens  de  16  à 18  ans  , se  font 
une  gloire  de  marcher  toujours  avec  des  lu- 
nettes , et  regardent  comme  un  ornement  ce 
signe  de  caducité  , dont  la  vieillesse  s’afflige 
d’avoir  besoin.  L’amour-propre  trouve  aussi 
son  compte  dans  l’adoption  de  cet  usage  bi- 
garre. On  s’est  imaginé  qu’il  étoit  d’une  sage 
politique  de  ne  point  laisser  deviner  par*  m 


mouvement  de  ses  yeux  , les  impressions  que 
Ton  reçoit  des  objets  extérieurs.  Plusieurs  de 
ceux  qui  ont  quelque  part  aux  ail  aires  pu- 
bliques , ont  adopté  cette  opinion , et  en  pa- 
raissant en  public  la  vue  ainsi  voilée,  on 
pense  faire  croire  qu’on  est  homme  d’état. 
C’est  vraisemblablement  .en  conséquence 
d’une  telle  opinion  , que  Robespierre  avoit 
imaginé  de  jelter  aussi  sur  ses  yeux  ce  voile 
qui  ne  pou  voit  cacher  son  insuffisance. 

C’est  pourtant  un  tel  homme  que  la  nation 
la  plus  fiere  de  l’Europe  , a vu  légner  des«-i 
potiquement  sur  elle.  C’est  un  tel  homme 
qui  n’ayant  dans  son  propre  fonds  aucune 
ressource , est  cependant  venu  à bout  de  dé- 
vorer tous  les  partis  ennemis  de  sa  faction  7 
de  dominer  sa  faction  elle-même,  d’écraser 
tous  ses  rivaux.  Voilà  un  de  ces  phéno- 
mènes politiques  qui  étonnent  d’abord  l’ima- 
gination; mais  rien  dans  le  bouleversement 
des  empires  ne  devient  impossible;  et  Cro na- 
vel disoit  avec  raison  , que  l’on  ne  montoit 
jamais  plus  haut  que  lorsqu’on  ne  savoit  où 
on  alloit.  Les  succès  de  Robespierre  sont  ex- 
pliqués par  ce  peu  de  mots.  Ce  qui  est  vrai- 
ment inconcevable , ce  n’est  pas  qu’il  soit 
monté  sur  un  trône  , c’est  qu’il  ait  été  assez 
inhabile  pour  n’avoir  pas  sçu  s’y  maintenir. 

Ce  misérable  commença  à se  faire  remar- 
quer, son  nom  commença  à retentir  parmi 
nous  , quelques  mois  après  que  la  premier© 
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assemblée  nationale  eut  établi  dans  Ta  capi4 
taie  le  siégé  de  ses  séances.  Le  club  des  bre~ 
tons  se  grossit  à Paris  > de  presque  tous  les 
membres  du  côté  gauche  et  de  plusieurs  par- 
ticuliers étrangers  à l’assemblée.  Cette  nom? 
breuse  association  choisit  pour  tenir  ses 
séances , Le  couyent  qu’occupoient  dans  la 
rue  Saint-Honoré , les  religieux  qu’à  Paris 
on  appdloit  Jacobins.  Ce  nom  leur  venoit 
de  la  rue  Saint-Jacques  où  étoit  la  première 
maison  que  leur  ordre  a voit  obtenue  en 
France.  Ailleurs  on  les  appelloit  Domini- 
cains du  nom  de  leur  fondateur.  C’est  de  cet 
ordre  et  ou  couvent ‘de  la  rue  Saint-Honoré, 
que  sortit  ce  Jacques  Clément  qui  enfonça 
à Saint-C  loud  , un  couteau  dans  le  coeur  de 
Henri  111. 

Le  club  breton  en  prenant  possession  d® 
ce  local  , changea  son  nom;  il  se  donna  ce- 
lui de  club  des  amis  de  la  constitution  , de 
cette  même  constitution  que  plusieurs  d’en- 
tr’eux  renversèrent  dans  la  suite.  Le  prési- 
dent du  club  avoit  pour  cabinet  la  cellule  de 
Jacques  Clément. 

Des.  journalistes  attachés  à l’ancien  ordre 
de  choses  ^ trouvèrent  dans  ces  diverses  par- 
ticularités, dcsrapprochemens  qui  les  indui- 
siient  à donner  le  nom  de  Jacobins  aux 
udmis  de  la  constitution . Ceux-ci  bien  loin 
de  se  tenir  offensés  de  cette  dénomination 
çioptexent  eî  die  leur  est  restée.. 
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La  société  des  jacobins  renferma  dans  son 
Sein  les  mêmes  partis  que  l assem  ) e 
tionale.  Dans  celle-là  comme  dans  celle-ci , 
les  factions  tinrent  la  même  maie 
s’aidoient  du  parti  dominant  pour  s e 

Bobespierre  parvint  à inspirer  de  c 
fiance  à celle  à laquelle  il  appartenoit.  . 

triomphe  à sa  constance  à acloptei  es  p 
liions  les  plus  exagérées , à applaudir  aux  mo- 
tions incendiaires  , à caresser  la  tourne 

cannibales.  . . . < 

Insensiblement  cette  faction  en  vm 
croire  que  Bobespierre  n’étoit  pas  depoui 
de  tout  moyen  de  lui  être  utile  ; elle  vou  u. 
lui  donner  un  témoignage  de  sa  confiance , et 
récompenser  les  premiers  efforts  de  son  zee7 
il  fut  élevé  à la  présidence  des  jacobins.  # . 

Bobespierre  avoit  le  genre  nerveux  irri- 
table , la  tête  foible  ; cette  élévation  exalta 
«on  amour  - propre , enfla  sa  vanité  ; il  se  cnn 
lin  personnage  considérable.  Il  conçut  la  ri- 
dicule idée  de  faire  une  entree  triomphan  e a 
Arras  , de  s’y  présenter  à l’adoration  de  ses 
compatriotes  , et  d’y  écraser  du  poids  e sa 
gloire  ces  honnêtes- gens  qui  avoient  pQ1  ® 
un  jugement  si  humiliant  sur  son  compta, 
écrivit  à ce  sujet  à une  jeune  personne  qui 
avoit  eu  ses  premières  inclinations  , coutu- 
rière de  profession,  étayant  pour  nom  bu- 
sanne  Forber. 

J 4-1  marqua  à son  frere  de  rassembler  tou % 
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ceux  qui  par  la  nature  de  leur  éducation  et 
leur  indigence,  étoient  portés  à haïr  les  riches”, 
les  propriétaires , les  gens  bien  nés , et  d’en 
former  un  club  semblable  à celui  de  Paris. 
Ses  instructions  portoient  de  plus  de  dispo- 
ser les  membres  de  la  nouvelle  association 
à lui  faire  une  réception  éclatante  , et  à lui 
déférer  le  titre  de  fondateur  du  club  d’  Arras* 
II  manda  à sa  maîtresse  de  recruter  dans  le  pe- 
tit peuple  une  troupe  qui  lorsqu’il  arriverait* 
lui  viendrait  au  devant , et  donnerait  à son 
entrée  dans  Arras  , l’air  cl’un  triomphe. 

Les  choses  ne  tournèrent  pas  comme  Robes- 
pierre l’avoit  pensé.  Dès  qu’on  sut  dans  Ar- 
ras par  les  dispositions  que  faisoienî  sonfrere 
et  Susanne  Forber  , qu’il  se  proposoitd’y  ve- 
nir, toute  la  ville  fut  en  rumeur.  La  saine 
partie  se  souleva,  et  prit  à son  tour  des  me- 
sures pour  que  l’accueil  qu’il  recevrait,  le- 
détournât  à jamais  de  reparaître  dans  une 
jville  qui  rougissoit  de  lui  avoir  donné  le 
our. 

Robespierre  ayant  appris  parles  lettres  de 
son frere  et  de  sa  maîtresse  que  ceux  qui  lui  pré* 
paraient  un  accueil  humiliant , remportaient 
par  le  nombre  et  l’énergie , s’effraya , et  renon- 
ça à toute  idée  de  se  montrer  à ses  compa- 
triotes. Il  est  remarquable  qu’ils  n’ont  jamais 
varié  dans  le  mépris  qu’ils  lui  portoient  a van 
sa  nomination  aux  Etats-Généraux  , et  qu 
dès  cette  époque,  ils  prononcèrent  contre  1*4 
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tme  sorte  de  banîssement  que  son  peu  de  cou^ 
rage  ne  lui  permit  pas  d’enfreindre  ; de  sorte 
que  malgré  le  désir  naturel  à tout  homme  , 
sur-tout  à celui  qui  croit  s’être  acquis  quel- 
que réputation , de  revoir  les  lieux  de  sa  nais- 
sance , Robespierre  est  mort  sans  avoir  osé 
reparaître  à Arras. 

Tout  ce  qui  resta  de  ce  projet  de  voyage* 
ce  fut  rétablissement  dans  cette  ville  d’un 
club  de  jacobins  dont  Robespierre  le 
jeune  fut  l’àme  et  le  premier  président.  Le 
bruit  cependant  se  répandit  que  Maximilien 
étoit  en  effet  entré  dans  Arras  ; que  le  peuple 
a voit  voulu  se  porter  envers  lui  aux  der- 
nières extrémités,  et  qu’on  étoit  parvenu  avec 

i)eine  à l’arracher  des  mains  de  ceux  qui  vou- 
oient  le  suspendre  à un  réverbéré , ce  qui 
étoit  la  maniéré  dont  dans  les  premiers  jours 
delà  révolution,  s’exerçoient  les  vengeances 
po  pulaires. 

. Sur  le  seul  fondement  de  ce  bruit , on  dé- 
cocha contre  Robespierre,  cette  épigramm© 
prophétique  : 

D’être  pendu  le  pauvre  Robespierre 
Vient  en  Artois  , de  courir  le  hasard  ; 

Or  il  le  sera  tôt  ou  tard , 

Donc  mieux  valoit  se  laisser  faire. 
Depuis  la  translation  de  larcourau  château 
des  Tuileries  , la  capitale  fut  le  séjour  du  dé- 
sordre , devint  le  théâtre  des  insurrections. 
Des  orales  se  succédoient  sans  intervalle.  Phi- 

O 
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tîppé  3’Orlêans  avoit  au  commencement  À® 
1789,  remplîtes  magasins  de  Londres  , d’E- 
dimbourg , d’Amsterdam  , de  Philadelphie 
de  tout  le  bled  de  France.  Depuis , 11e  pouvant 
plus  l’exporter  , il  ne  l’achetait  pas  moins  ; 
îIFaccaparoit  àl’aide  d’agens  qu’il  faisoit  en- 
suite égorger  lorsqu’il  craignoit  leur  indis- 
crétion. Bien  souvent  les  assassins  étoient  à 
leur  tour  égorgés  par  d’autres  assassins. 

Philippe  avant  seul  la  clef  de  tous  les  gre- 
niers, graduoit  la  circulation  des  grains  sur  le 
besoin  qu’il  avoit  de  produire  des  émeutes.  Un 
soulèvement  lui  étoit  - il  nécessaire  , il  pous- 
soit  le  peuple  au  désespoir  en  lui  refusant 
Faliment  de  première  nécessité.  De  venoit  - il 
utile  à ses  vues  d’appaiser  ce  soulèvement , les 
marchés  se  garnissoient  de  grains. 

Les  manœuvres  ténébreuses  de  ce  lâche 
et  principal  artisan  des  maux  de  la  France 
la  pusillanimité  et  la  nonchalance  deBaillyv 
l’orgueilleuse  et  impuissante  activité  de  La- 
fayette , les  efforts  des  divers  partis  qui  tan-; 
tôt  se  rapprochoient,  et  tantôt  se  combattaient,; 
furent  les  seules  causes  des  différentes  scenes 
qui  donnoient  à Paris  l’air  d’une  ville  dont 
des  ennemis  divisés  entr’eux  se  disputent  la 
conquête.  C’est  au  burin  de  l’histoire  qu’il 
appartient  de  tracer  ces  tableaux.  C’est  à lui  de 
décrire  l’assassinat  de  ce  boulanger  qui  payé 
par  Pihlippepour  rester  oisif,  n’avoit  point 
tenu  son  engagement;  l’apparition  du  drapeau 
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R>Ügè  au  champ  de  Mars,  îe  voyage  de  Va- 
mines,  la  journée  où  Lafayette  se  crut  l’égal 
de  César,  parce  qu’avec  une  armée  de  40 
mille  hommes  , il  combe, tilt  tout-à  1 1 - fois 
à Vincennes,  Un  bataillon  commandé  par 
San  terre,  et  au  château  des  Tuileries  une 
poignée  de  nobles  qui  s’y  éîoient. rassemblés! 

Il  me  suffira  pour  me  contenir  dans  les 
bornes  de  mon  sujet,  de  dire  que  Robes-» 
pierre  aussi  prudent  à Paris  qu’il  l’a  voit  été 
à Versailles,  n’exposa  jamais  sa  personne 
aux  orages  qui  11e  cessèrent  d’environner  la 
première  assemblée  nationale  jusqu’au  terme 
de  sa  carrière*  Toujours  loin  de  l’action,  tou- 
jours absent  des  lieux  où  il  y avoit  des  dan- 
gers à courir  , son  rôle  se  bornoit  à se  ranger 
du  bord  de  ceux  qui  encourageoient  au  pil- 
lage et  au  meurtre  / et  à applaudir  aux  scé- 
lérats qui  revenoient  chargés  des  dépouilles , 
couverts  du  sang  de  leurs  victimes.  De  sorte 
qu’on  peut  dire  qu’il  ne  s’est  peut-être  pas 
commis  un  forfait  en  France  depuis  l’ouver- 
ture des  Etats- Généraux  , dont  Robespierre 
ïi’ ait  été  le  complice. 

Tous  les  grands  mouvemens  qu’il  s’agis* 
soit  d’exciter  dans  la  capitale,  éteient  les  ré- 
sultats de  délibérations  prises  dans  des  con- 
ciliabules secrets.  Les  assemblées étoient  com- 
posées d’un  petit  nombre  de  scélérats  vomiè 

Ïar  la  société  des  Jacobins  et  leurs  tribunes! 
Robespierre  a assisté  à tous  ces  conciliabules  ; 
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maïs  la  délibération  prise , il  rentrent  cheé 
lui , se  tenoit  caché , et  laissoit  agir  les  autres 
conjurés  non  moins  médians , mais  plus 
hardis  que  lui. 

La  plupart  du  tems  c’étoit  à l’extrémité  des 
fauxhburgs  , dans  quelque  réduit  obscur,, 
dans  quelque  taverne,  que  les  conspirateurs 
seréunissoient.  La  canaille  accoutumée  à les 
voir,  à les  entendre  , et  recevant  par  leurs 
mains  l’argent  de  Philippe  d’Orléans,  les  re- 
garda comme  des  héros.  C’est  de  cette  ma- 
niéré que  Robespierre  parvint  à en  être  con- 
nu , et  à en  recevoir  des  témoignages  de  con- 
fiance et  d’alfection.  Il  se  crut  un  des  grands 
hommes  delà  France,  parce  qu'il  était  du 
nombre  dis  malheureux  qui  soulevoient  la  lie 
des  fauxbourgs. 

Je  rougis  de,  1«  dire  : Le  grès  de  la  nation 
s’est  plus  d’une  fois  plongé  dans  la  fange  que 
Robespierre  et  ses  complices  avoient  remuée» 
Encore  aujourd’hui  il  reste  des  traces  hon- 
teuses de  son  aveugle  complaisance  pour  cette 
exécrable  faction.  Nous  sommes  descendus 
à ce  degré  d'avilissement , d’adopter  les  folies 
les  plus  méprisables  des  peuples  les  moins 
policés. 

Herrera  au  livre  X du  second  volume  de 
son  histoire  des  ndes  , nous  raconte  que  les 
*Tépéaques  ont  une  idole  qui  porte  la  figure 
d’un  homme  tenant  d’une  main  un  bou- 
clier , et  de  l’autre  une  flèche;  que  cessant? 
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rages  appellent  cette  idole  Camaltzèqne l 
siaot  qui  traduit  dans  notre  langue , signifie 
Dieu-sans-culottes . C’est  là  , ajoute  Hér- 
itera , leur  divinité  ; ils  l’adorent  a yec  ura 
grand  respect , et  lorsqu’ils  remportent  une 
victoire,  ils  lui  rendent  grâces.  Eh  bien! 
cette  pitoyable  extravagance  est  devenue 
parmi  pous  une  haute  sagesse.  La  faction  de 
Robespierre  a introduit  en  France  le  culte  de 
cette  grotesque  idole.  V oici  à quelle  occasion. 

Un  écrivain  royaliste,  d’humeur  facé- 
tieuse, voyant  que  les  orateurs  qu’inspiroient 
les  complices  de  Robespierre  , que  les  exé- 
cuteurs des  criminels  projets  de  ceux-ci, 
étaient  des  hommes  couverts  de  haillons  et 
de  vermine,  n’ayant  que  des  lambeaux  dé- 
goûtans  pour  couvrir  ce  que  la  décence  la 
moins  scrupuleuse  oblige  de  cacher , ima- 
gina de  les  appeller  sans-cuiottes.  Il  pensoit 
en  leur  donnant  cette  qualification  qui  leur 
convenoit  à merveille,  les  couvrir  de  me-* 
pris , et  leur  ôter  tout  crédit  auprès  des  ci- 
toyens jaloux  de  s$  respecter.  Comme  ces 
hommes  à moitié  nuds  étaient  ceux  qui  dans 
la  tribune  des  jacobins , dans  les  faux  bourgs  9 
dans  les  grcuppes,  chantaient  les  louanges 
de  Robespierre  , ce  même  journaliste  crut 
plaisant  cîe  surnommer  celui-ci  le  Général 
des  Sans-culottes. 

Robespierre  à qui  la  nature  avoit  donné 
les  goûts  les  plus  vils,  se  plut  à être  ainsi 
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appelle.  Le  mot  Sans- culottes  devint  à 
mode  , et  la  mode  passa  aux  hommes  et  aux 
choses.  On  se  ht  gloire  de  laisser  croître  sa 
barbe , ses  ongles , de  négliger  ses  cheveux  , 
de  porter  des  vêtemens  hideux  par  l’ordure 
qui  les  couvrait , par  l’ocleur  infecte  qu’ils 
exhaloient.  On  eût  dit  que  ceux  qui  bri- 
guoient  la  gloire  d’être  appelles  Sans- culottes.^ 
s’étoient  avant  de  se  montrer  en  public , vau- 
trés .dans  un  égout.  Cette  horrible  mal-proH 
prêté  fut  le  signe  auquel  on  reconnut  un  pa- 
triote; et  comme  si  ceux  qui  portoient  ce 
costume  , n’en  étoient  pas  encore  assez 
avilis , ils  adoptèrent  la  coëffure  que  dans 
l’ancien  régime  on  donnoit  aux  malfaiteurs 
condamnés  aux  galeres. 

L’histoire  doit  cette  justice  à Robespierre  f 
qu’il  i/adopta  ru;  une  des  parties  de  cet  ac- 
coutrement. il  soigna  toujours  sa;chevelure, 
et  ses  habits  sans  être  d’une  élégance  recher- 
chée , furent  toujours  propres  et  décens.  Il  esi 
assez  bisarre  crue  se  glorifiant  d’être  le  géné- 
ral des  s ns-  culottes , il  ifadopta  point  le  cos- 
tume de  ses  troupes  , et  que  cependant  il  ne 
leur  fut  pas  moins  agréable,  êdais  dans  les 
révolutions  qui  depuis  cinq  ans  se  succès, 
derent  parmi  nous , tout  n’est  que  bisare- 
rie,  parce  que  tout  s’y  est  fait  sans  plan, 
sans  but,  sans  ensemble. 

Des  hommes  , comme  je  l’ai  dit , la  mode 
passa  aux  choses.  Les  chefs  - d’œuvres  dey 
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^ arts , les  ouvrages  de  littérature , les  pîué 
beaux  monumens  furent  dédiés  aux  sans-cu-. 
lottes.  Des  colleges,  des  académies  de  sa- 
vans  devinrent  des  compagnies  de  sans-cu- 
lottes. Nos  armées  furent  des  armées  de 
sans- culottes  ; la  nation  entière  devint  une 
nation  cîe  sans-culottes  ; enfin  le  Dieu-Sans- 
culottes  fut  le  Dieu  des  françois  comme  celui 
des  tépéaques.  On  institua  en  son  honneur, 
cinq  têtes  qui  portent  son  nom. 

Ah  ! puissent  enfin  les  françois  rougis- 
sant  de  cet  excès  d’opprobre  ou  les  a fait 
descendre  la  faction  de  Robespierre  , briser 
les  autels  de  cette  burlesque  idole;  laisser  là 
ces  haillons  qui  appellent  le  mépris  et  non 
la  considération,  et  reprendre  cette  attitude 
majestueuse  et  imposante  qui  en  avoit  fait 
le  premier  peuple  de  l’uni  vers  ! 

La  première  assemblée  nationale  étant  à 
la  fin  de  ses  travaux , trompa  toutes  les  es-^ 
pérances,  mécontenta  tous  les  partis,  excepté 
celui  des  constitutionels.  Les  bandits  dont 
Robespierre  étoit  un  des  héros  , crièrent 
plus  haut  que  les  autres  mécontens.  J’ai  en- 
tendu moi-même  les  fougueux  orateurs  de 
cette  faction  vociférer  dans  les  divers 
grouppes  dont  nos  jardins  publics  étoient 
remplis  : « L’assemblée  a perdu  la  France  , 

Robespierre  peut  seul  la  sauver  ! » En  db 
sant  que  la  première  assemblée  avoit  perdu 
la  France,  ils  approcboient  beaucoup  delà 
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Tente  ; mais  en  désignant  Robespierm 

pour  le  sauveur  de  la  patrie  , ils  présa- 
geoient  les  douloureuses  convulsions  qui  dé- 
voient la  déchirer.  L’opinion  qu’ils  conce- 
voient  de  lui  , > prouve  aussi  qu’à  cette 
époque  , il  étoit  déjà  parmi  eux  en  grande 
faveur. 

Enfin  les  membres  de  la  première  assem- 
blée nationale  effrayés  eux-mêmes  des  orages 
qu’ils  avoient  amassés  sur  la  France  , aban- 
dohnerent  le  gouvernail  qu’ils  ne  pouvoient 
plus  tenir.  Les  travaux  qui  émanèrent  de 
cette  première  assemblée; , et  qui  furent  ex- 
clusivement l’ouvrage  du  côté  gauche , eurent 
moins  pour  objet  le  bonheur  delà  nation, 
que  l’anéantissement  du  parti  des  royalistes. 
L’ensemble  de  ses  décrets  dont  chacun  a voit 
pour  but  un  intérêt  particulier , et  non  un 
intérêt  général,  fut  moins  un  code  de  législa- 
tion , qu’un  recueil  de  loix  pémilcs  contre 
ceux  qui  restoient  fideles  à l’ancienne  cons- 
titution de  la  France. 

Les  places  , les  emplois  qu’occupoient  les 
hommes  de  ce  dernier  parti , passèrent  à 
leurs  adversaires.  La  cour,  les  tribunaux  9 
les  corps  administratifs  , les  armées  se  rem- 
plirent de  membres  du  côté  gauche.  Robes- 
pierre ne  se  montra  pas  plus  désintéressé  que 
ses  collègues.  Il  fut  nommé  président  du 
tribunal  du  district  de  Versailles.  Ces  .sortes 
4e,  tribunaux  lorsqu’il  obtint  cette  présidence^. 
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jügeoîent  les  affaires  criminelles  comme  Teà 
civiles,  parce  que  les  Jurys  qu’il  s’agissoit 
d’établir  , n’étoient  point  encore  organisés. 

Les  intrigans  aiment  les  grands  théâtres* 
Celui  de  Versailles  ne  parut  point  à Robes- 
pierre digne  de  l’essor  qu’il  croy  oit  avoir  pris, 
lion  plus  que  de  la  réputation  qu’il  pensoit 
s’être  acquise.  Il  se  trouva  déplacé  loin  du 
centre  des  mouvemens  , et  craignit  que  son 
absence  ne  lui  fît  perdre  la  faveur  aeS  par- 
tisans qu’il  s’étoit  faits  dans  la  capitale.  Il 
sollicita , et  obtint  la  place  d’accusateur  pu- 
blic au  tribunal  criminel  du  département  de 
Paris. 

Au  grand  étonnement  des  gens  de  bien  , 
il  remplit  les  fonctions  de  président , et  en- 
suite celles  d’accusateur  public  sans  éclat  , 
et  même  sans  une  partialité  trop  marquée* 
Il  n’est  du  moins  pas  venu  à ma  connois- 
sance  que  dans  l’une  ou  l’autre  place  , il  ait 
commis  des  injustices  criantes , ni  qu’il  ait 
abusé  de  l’autorité  qu’elles  lui  donnoientpour 
combattre  avec  le  glaive  de  la  justice  , ceux 
qui  ne  partageoient  point  les  opinions  do- 
minantes. 

Cette  modération  qui  semble  contradic- 
toire avec  la  férocité  de  cet  homme  de  sang, 
mérite  d’être  observée  et  n’est  point  diffi- 
cile à expliquer.  Pour  commettre  soi-même 
le  crime , il  faut  de  l’énergie  ; il  n’en  faut 
aucune  peur  désirer  le  malheur  de  ses  sein- 
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biàbïes , et  jouir  des  forfaits  que  cf  autres  'ont 
commis.  Cartouche,  Raffiat, Mandrin  écor- 
geoient  de  leurs  propres  mains  les  victimes 
dont  ils  convoitoient  les  'dépouilles.  Ils 
avoient  dans  famé  cette  'force  qui  la  met 
au-dessus  des  remords  , et  fait  taire  les  al- 
larmes  de  la  conscience.  Robespierre  étoit 
au-dessous  de  ces  scélérats. 

Néron  contefnploit  avec  plaisir  le  cadavre 
de  sa  mere  ; mais  il  n’av.ôit  point  osé  dé- 
chirer lui-même  #le  sein  où  il  avoit  reçu  la 
vie.  Les  ministres  de  ses  plaisirs  , empressés 
à servir  ses  goûts , dépouilloient  des  mal- 
heureux de  leurs  vêtemens  , suspendoient 
leurs  corps  à des  arbres  , les  enduisoient  de 
résine  , et  y mettoient  le  feu.  Néron  au  mi- 
lieu des  ornières  de  la  nuit , promenoit  son 
char  parmi  ces  épouvantables  flambeaux  t 
son  âme  savouroit  cette  invention  digqe  des 
enfers  , les  cris  déchirans  des  victimes  corn-* 
posoient  pour  son  oreille  une  mélodie  déli- 
cieuse ; mais  ce  n’étoit  point  lui  qui  avoit 
allumé  ces  horribles  feux. 

Tel  fut  Robespierre  : le  sang  étoit  son  élé^ 
ment  ; mais  il  ne  se  trou  voit  point  assez  de 
force  pour  le  répandre  lui-  même.  Il  n’eût  osé 
regarder  en  face  l’innocent  que  ses  machin 
nations  auroient  conduit  au  pied  du  tribu- 
nal où  il  siégeoit.  Encore  moins  eût-il  osé 
le  frapper  lui  - même  du  glaive  déposé  entre 
scs  mains.  Il  avoit  en  un  mot  l’instinct 
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Cfu  bgre  , maïs  non  l’énergie  des  bour-i 
reaux. 

D’ailleurs  à l’époque  où  Robespierre  exer- 
ça cette  magistrature  , la  Franco  il  est  vrai 
avoit  eu  à rougir  de  plus  d’une  atrocité; 
mais  toute  pudeur  n’étoit  pas  bannie  de 
notre  malheureuse  patrie.  Parmi  les  membres 
du  tribunal  où  Robespierre  exerçoit  son  mi- 
nistère, il  se  lût  trouvé  des  hommes  que  les 
assassinats  eussent  révoltés.  Il  lui  eût  fallu 
livrer  un  combat  à chaque  proie  qu’il  eût 
voulu  déchirer.  Le  tems  en  un  mot  n’étoit 

1)as  encore  venu  de  mettre  dans  le  temple  de 
a justice , le  meurtre  à l’ordre  du  jour. 

Il  est  vraisemblable  que  ces  considérations 
contribuèrent  à comprimer  l’ardeur  de  Ro- 
bespierre pour  le  carnage , et  à le  dégoûter 
d’une  place  où  il  ne  pou  voit  pas  marcher  ra- 
pidement vers  le  mal.  Il  la  quitta,  et  v eut 
pour  successeur  l’ex-garde  des  sceaux^  Du- 
port-du-Tertre  qui  annonçant  de  l’intéorité 
et  une  résolution  bien  prononcée  de  com- 
battre scn  prédécesseur,  fut  une  des  premières 
victimes  que  cette  faction  immola. 

Robespierre  vendu  tout  entier  à ses  com  - ~ 
plices-,  partagea  son  tems  entre  les  séances 
des  jacobins,  et  celles  des  divers  concilia- 
bules où  s’excitoient  les  tempêtes  qui  signa- 
lèrent presque  chacun  des  jours  du  régné 
de  la  seconde  assemblée  nationale.  Dans  la 
première  on  avoit  vu  les  constitutionnels  di~ 
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Wger  tons  leurs  efforts , tous  leurs  travaux: 
contre  les  royalistes.  Dans  la  seconde,  les  ré- 
publicains semblèrent  n’avoir  d’autre  but 
que  d’abattre  les  constitutionnels*  Le  parti 
de  ceux-ci  avoir  dévoré  celui  des  royalistes. 
Le  parti  des  républicains  dévora  celui  des 
constitutionnels.  C’est  ainsi  que  chaque  pé^ 
riode  de  notre  révolution  a été  marquée  par 
le  triomphe  d’un  parti  sur  un  autre  parti. 

Fidèle  à l’instinct  de  couardise  qui  le  tenoi^ 
éloigné  du  péril,  Robespierre  ne  joua  encore 
qu’un  rôle  passif  au  milieu  des  orages  qui 
environnèrent  la  seconde  assemblée  nat  ionale. 
Les  journées  entr’autres,  qu’on  appelle  du 
20  juin,  du  io  août,  des  2 et  3 septembre  y 
furent  remarquables  et  par  les  événemens 
qui  les  signalèrent*,  et  par  les  suites  qu’elles 
ont  eues.  Quels  tableaux  elles  offriront  à 
l’historien  qui  les  peindra  ! Les  annales  d’aur- 
cun  peuple  ne  présentent  rien  de  semblable. 

Robespierre  ne  fut  présent  à aucune  de 
ces  journées;  il  n’y  eut  d’autre  part  que 
d’avoir  opiné  avec  ceux  qui  les  conseillèrent., 
et  qui  s’en  réjouirent.  On  vit  dans  celle  du 
30  'août  des  hommes,  des  femmes  allumer 
de  grands  feux  , y présenter  les  corps  encore 
vivans  des  soldats  vaincus  , et  dévorer  la 
chair  palpitante  de  ces  malheureux.  Les  jeux 
d’une  sale  lubricité  se  mêlèrent  à ces  repas 
d’antropophages.  Ces  mégeres,  ces  canni- 
bales étoient  les  satellites  de  Robespierre  et 
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Vie  sa  faction.  Voilà  ceux  que  clans  son  parti 
on  appelloit  avec  complaisance  les  braves 
brigands. 

On  a beaucoup  vanté  les  actions  de  cette 
journée  du  10  août  ; mais  pouvons -nous 
assez  déplorer  que  ce  soit  des  francois  , 
nos  concitoyens  , qui  aient  épouvanté 
l’humanité  par  ces  horribles  festins  ? Pou- 
vons - nous  assez  gémir  sur  Fexémple  con- 
tagieux qui  est  sorti  du  sein  de  ces  hor- 
reurs ? devons  - nous  nous  étonner  que 
dans  le  Midi , qu’à  Lyon  , qu’à  Nantes  , 
on  se  soit  piqué  de  la  cruelle  émulation* 
de  marcher  sur  les  traces  des  braves  bri- 
gands de  Robespierre  , de  surpasser,  les 
barbaries  que  ce  scélérat  et  sa  bande  van- 
tèrent comme  des  exploits  de  patriotisme  ?. 

Pétion  et  Manuel  ordonnèrent,  organi- 
sèrent r si  je  puis  parler  ainsi,  les  massacres 
des  2 et  3 septembre,  et  à cette  époque  ces 
deux  bêtes  féroces  étoient  dévouées  à Ro- 
bespierre. Ils  étoient  bien  dignes  de  servir 
ses  goûts , de  rassasier  sa  soif  pour  le  sang. 
Ils  avoient  augmenté  le  nombre  des  prisons. 
Ils  avoient  fait  enlever  pendant  le  silence 
de  la  nuit  tous  les  citoyens  proscrits  par  la 
laction  de  Robespierre.  Ils  en  avoient  en- 
gorgé les, lieux  de  détention.  Manuel,  le  fa- 
imiche  Manuel  allait  tous  les  jours  compter 
le  nombre  de  ses  victimes  ; et  quand  une  mort 
naturelle  ne  lui.  en  av.oit  enlevé  aucune,  1& 
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joie  déridoit  son  front,  et  brilloît  dans  seà 
jeux.- 

Pétion  dans  l’après-midi  de  la  journée  dw 
2,  traversant  une  des  saües  delà  Mairie  , y 
vit  un  jeune  ecclésiastique  qui  conversoit 
aveo  quelques-uns  des  satellites  qu’on  char- 
geoit  de  conduire  les  victimes  à la  mort.  Pé- 
tion , comme  s’il  se  fut  agi  d’une'  fête  j, 
d’une  représentation  ' théâtrale  , leur  cria  . 

« Que  faites-vous  là  ? hâtez  - vous,  menez- 
le  bien  vite  aux  Carmes  : voilà  qu’on  va 
commencer  ! » 

Pétion  , quelques  jours  avant  le  mas- 
sacre , avoit  visité  les  détenus  ; il  leur  avoif 
donné  sa  parole  qu’ils  seroient  tous  dépor- 
tés incessamment , et  les  avoient  en  consé- 
quence' engagés  à se  pourvoir  de  tout  ce 
qui  pourroit  leur  être  nécessaire.  Sur  cette 
promesse  ves  infortunés  s’étoient  munis  de 
tout  leur  argent , de  tous  leurs  effets  pré- 
cieux. Leur  fortune  fut  la  récompense  clés 
bourreaux. 

On  voit  par  les  journaux  qui  dans  ce 
tems -là  , rcndoient  compte  des  séances  des. 
jacobins , que  tandis  que  Pétion  et  Manuel 
aiguisoient  les  poignards,  les  sabres  , les 
haches,  etexaltoient  les  têtes  des  exécuteurs^ 
Robespierre  et  les  siens  faisoient  crier  par 
leurs  émissaires,  vive  Manuel,  vive  Pé- 
tion ou  la  mort  ! et  cri  oient  eux-mêmes- 
que  tout  étoit  perdu  , si  le  sol  de  la  liberté  - 


n'éîoh  promptement  purgé  de  tous  les  prê- 
tres et  de  tous  les  aristocrates.  Ils  compre- 
noient  sous  cette  derniere  qualification  les 
constitutionnels  comme  les  royalistes. 

Le  carnage  commença  le  2 vers  les  cinq 
heures  après  midi.  Les  prisonniers  à qui 
chez  tous  les  peuples  policés  , le  malheur 
imprime  un  caractère  sacré  , furent  égorgés 
avec  des  raffînemens  de  barbarie , dont  le’ 
souvenir  soulevé  l’âme  , et  fait  presque  rou- 
gir d’être  homme.  Les  assassins  ajoutant  le 
délire  de  la  démence  à l’ivresse  de  la  cruauté  r 
n’alléguoient  contre  les  prêtres  qu’ils  immo- 
loient  , d’autre  reproche  sinon  qu’ils  n’a- 
voient  pas  voulu  jurer  fidélité  à. cette  cons*' 
tltution  que  dans  ce  moment -là  même  on 
renversoit  pour  élever  sur  ses'  débris  l’édi- 
fice'républicain. 

Celui  de  ces  bourreaux  qui  se  signala  le 
plus  et  par  le  nombre  des  assassinats  et 
par  son  industrie  à torturer  les  victimes  ? 
fut  le  nommé  Henriot.  IL  avoit  choisi  la 
maison  appellée  Saint-Firmin  pour  le  théâtre 
de  ses  barbaries.  On  l’en  vit  sortir  en  che- 
mise , les  bras  nuds , le  visage  , les  che- 
veux , les  mains,  le  corps  dégoutans  de 
sang. 

C’est  une  opinion  généralement  répandue 
que  tous  ces  bourreaux  étoient  marseillois  ; 
mais  Henriot  qui  les  surpassa  tous  en  féro- 
cité, étoit  parisien.  Robespierre  en  avoit 
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fait  la  découverte  dans  le  fauxbourg  Saint- 
Marceau  où  ce.  malheureux  logcoit. 

Henriot  appartenoit  à des  pareils  pauvres , 
mais  pleins  de  probité.  Il  avoit  passé  la  plus 
grande  portion  de  sa  vie  dans  l’état  de  domes- 
ticité. Il  étoit  avant  la  révolution.,  laquais 
d’un  conseiller  au  parlement  appelle  de  Fer- 
mont.  Il  obtint  dans  la  suite  par  le  crédit  de 
son  maître  , une  place  de  commis  à une  des 
barrières  de  Paris.  Il  occupoit  encore  celte 
place  à la  fin  de  l’année  1789. 

Brutal  ^ insolent,  ignorant,  Henriot  n’a  - 
Voit  que  des  vices  et  pas  une  bonne  qualité.; 
Il  fut  toujours  dans  sa  section  l’horame-  de 
Robespierre.  Il  n’y  ouvrit  jamais  que  des  avis 
de  sang.  Voici  en  toutes  lettres,  comme  il 
J parla  dans  une  occasion  où  il  s’agissoit  dé- 
mettre une  taxe  sur  les  riches. 

« Faisons  des  billets  sur  chacun  desquels 
33  nous  mentionnerons  une  somme.  Nous 
» irons  ensuite  chez  les  riches  un  de  ces 
3)  billets  dans  une  main , un  pistolet  dans 
« une  autre.  Nous  dirons  au  riche  : paye 
3)  cela.  S’il  ne  le  paye  pas  , nous  aurons  le 
3)  plaisir  de  V égorger,  » 

Dans  une  autre  occasion  01  il  s’agissoit 
déjà  de  proscrire'  tous  ceux  qu’il  plaisoit  à 
la  faction  de  Robespierre  d’appeller  sus- 
pects , il  s’exprima  ainsi  : 

« Allons  dans  toutes  les  maisons,  foui!- 
v ions  bien  par-tout  ; celui  chez  qui  nous 
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s»  trouverons  des  journaux  ou  autres  pad 
» pi  ers  aristocratiques  , nous  aurons  le 
» plaisir  de  F égorger  chez  lui.  » 

L’ardeuraveugleaveclaquelle  cet  homme 
se  portoit  à adopter  et  à outrer  toutes  les 
mesures  de  cruauté,  l’avoit  fait  remar- 
quer de  Robespierre  ; mais  l’intrépidité  et 
l’intelligence  qu’il  montra  à Saint-Firmin 
dans  Fart  d’assassiner  , le  lui  rendirent  cher; 
il  en  lit  son  ami  , son  confident  , son  fa- 
vori , le  chef  de  ses  exécuteurs.  Henriôt 
fut  le  Séjan  de  ce  nouveau  Tibere. 

La  seconde  assemblée  nationale  qu’on 
appelle  législative , ne  régna  qu’en viron  un 
an.  Comme,  dans  la  première  les  constitu- 
tionnels avoientmis  hors  de  combat  les  roya- 
listes, dans  celle-ci  les  républicains  abatti- 
rent les  constitutionnels.  On  imagina  d’ap- 
peller  une  troisième  assemblée  qui  sous  le 
nom  de  convention  nationale,  fonderoit 
un  nouveau  gouvernement.  C’étoit  encore 
une  expérience  qu’on  cilloit  tenter  sur  le 
corps  politique  fatigué  par  plus  de  trois  an- 
nées d’agitations. 

Les  royalistes  et  les  constitutionnels  écra- 
sés, les  divers  partis  qui  restoienten  France 
s’entendirent  à n’admettre  ni  des  premiers 
ni  des  seconds  dans  cette  troisième  assemblée. 
On  y conserva  tous  ceux  qui  dans  la  seconde  , 
s’étoient  franchement  déclares  contre  la  théo^ 
ne  constitutionnelle  imaginée  par  le  côté 
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gauche  de  îa  première  assemblée. 

Dès  qu’il  fut  décidé  qu’on  auroit  une  coït* 
vention  nationale,  la  faction  de  Philippe 
et  celle  de  Maximilien  s’attachèrent  forte- 
ment au  parti  républicain,  et  affectèrent 
plus  que  jamais  de  se  confondre  avec  lui. 
Si  elles  s’en  fussent  séparées,  elles  eussent 
laissé  deviner  leurs  vues  ultérieures.  Cette 
révolution  eût  été  dangereuse.  A cette 
époque,  les  républicains  maîtrisoient  l’opi- 
ni-on,  inspiroient  les  journalistes,  et  dispo- 
soient  de  presque  toute  la  force  civile  et  mi- 
litaire. C’étoit  une  armée  qu’il  falloit  fati- 
guer par  des  échecs  journaliers,  avant  de 
l’attaquer  à force  ouverte.  C’étoit  un  colosse 
qu’il  ne  falloit  pas  frapper  brusquement, 
mais  qu’il  convenait  de  faire  écrouler  piece 
par  piece. 

Les  circonstances  imposant  l’obligation 
d’obéir  à cette  tactique,  les  républicains 
eurent  toute  liberté  de  se  produire  dans  les 
assemblées  primaires  qui  eurent  lieu  pour 
es  élections  des  membres  de  notre  troisième 
î «semblée  nationale.  Ils  briguèrent , et  ob- 
tinrent les  suffrages , sans  éprouver  de  con- 
tradiction. Leurs  adversaires  affectant  les 
dehors  du  républicanisme  , eurent  à la 
faveur  de  cette  ruse  , les  mêmes  facilités  ; 
mais  leur  influence  sur  les  élections  fut  plus 
marquée.  Dans  plusieurs  assemblées  pri- 
maires on  ^se  bornoit  à lire  les  listes  de  eau- 
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rîîdafs  qu7  eux-mêmes  a voient  dressées , et  ce$ 
candidats  étoient  aveuglément  nommes  dé- 
putés. 

Pour  que  le  nombre  des  républicains  , 
s’il  devoit  être  supérieur  à celui  des  fac  - 
tieux , lui  fut  du  moins  inférieur  en 
énergie,  ces  derniers  captèrent,  et  obtin- 
rent clés  suiTrages  pour  des  hommes  foi  blés 
et;  aisés  à intimider.  Si  ces  hommes  pusil- 
lanimes réfusoient  de  souscrire  à leur  no- 
mination , les  factieux  leur  envovoient  des 
bandits  qui  les  menaçoientde  la’  mort  dans 
le  cas  où  ils  n’accepteroient  pas.  11  y a plus 
d’un  exemple  d’une  semblable  violence. 

C’est  par  des  intrigues  de  ce  genre,  que 
des  assemblées  primaires  nommèrent  pour 
députés  devS  hommes  qui  n’a  voient  jamais 
paru  dans  les  départemens  où  se  tenoient 
ces  assemblées,  et  qui  jusqu’au  moment 
de  leur  nomination  , avoient  été  inconnus 
aux  électeurs  dont  ils  ôbtenoient  les  suf- 
frages. 

Les  factieux  étendirent  leurs  manœuvres 
jusqu’au-delà  de  la  mer.  Pour  complët- 
ter  la  représentation  nationale  ils  mirent  à 
contribution  le  peuple  ennemi  naturel  du 
peuple  françois.  C’est  ainsi  qu’on  eut  pour 
un  des  représentant  de  la  nation  irançoise , 
l’anglois  et  idiot  Thomas  Payne. 

L)ans  le  cours  des  menées  qui  se  firent 
pour  les  élections  , la  faction  de  Philippe  et 
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telle  de  Maximilien  restèrent  constamment 
tonies , parce  que  la  seconde  avoit  besoin  de 
l’or  de  Philippe , et  la  première  des  forfaits 
de  la  seconde.  Toutes  les  deux  portèrent 
avec  facilité  leur  chef  parmi  les  députés  à 
la  convention  nationale.  D’Orléans  et  Robes- 
pierre' furent  nommés  députés  par  le  dépar- 
lement de  Paris. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  double  faction 
avoit  eu  une  grande  influence  sur  l’assemblée 
électorale  de  ce  département,  car  on  comp- 
rit parmi  les  membres  de  la  députation  de 
Paris , outre  d’Orléans  et  Robespierre , Dan- 
ton , Fabre  d’Eglantines  , Manuel , Camille 
Desmoulins  , Osseîin  , Robespierre  le  jeune 
qui  tous  ont  péri  sur  l’échafaud.  D’autres 
membres  de  cette  députation  accusés  de 
complicité  avec  les  factieux  , sont  au  mo- 
ment où  j’écris  , détenus  dans  les  prisons. 

La  convention  nationale  se  trouva  réu- 
nie , et  commença  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions  le  21  septembre  1792.  Le  premier 
décret  qui  émana  de  son  sein  , abolit  la 
royauté,  et  déclara  que  la  France  étoit  une 
république.  La  première  partie  de,  ce  dé- 
cret ne  sollicitoit  aucune  interprétation;  maïs 
les  factieux  tirèrent  un  grand  parti  de  ce 
qu’on  ne  disoit  point  ce  qu’il  falloit  en- 
tendre par  république. 

Le  mot  république  vient  du  mot  latin 
res  publica  qui  dans  notre  langue  se  traduit 
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par  chose  publique.  Dans  Rome  ancienne 
la  chose  publique  fut  gouvernée  cfabord 
par  un  roi , un  sénat  et  le  peuple  ; ensuite 
par  deux  consuls  , un  sénat  et  le  peuple. 
Elle  étoit  gouvernée  despotiquement  par 
les  consuls  , lorsque  le  sénat  avoit  pro- 
noncé la  formule  : Que  les  consuls  veil- 
lent à ce  que  la  chose  publique  hereçoive 
aucun  dommage.  Les  décemvirs  la  gou- 
vernèrent avec  une  autorité  absolue  ; les 
dictateurs  la  gouvernoient  despotiquement. 

Aujourd’hui  à Venise,  la  chose  publique 
est  gouvernée  par  un  sénat  aristocratique  ; 
en  Turquie  elle  l’est  par  un  monarque 
qui  trouve  les  bornes  de  son  autorité  dans 
un  livre  religieux  appelle  Koran.  EnDane- 
marck  , elle  l’est  par  un  roi  qui  n’a  au- 
dessus  de  lui  que  sa  conscience.  En  France,, 
elle  rétoit  par  un  magistrat  unique  qui 
obéissoit  à des  loix  fondamentales  et  à la 
formalité  de  l’enregistrement. 

Il  y a donc  des  républiques  aristocra- 
tiques , monarchiques  et  même  despotiques , 
suivant  que  la  chose  publique  est  gouvernée 
par  plusieurs  magistrats,  ou  par  un  mo- 
narque, ou  par  un  despote.. 

Il  est  possible  que  des  hommes  accou- 
tumés à prononce**  des  mots  sans  se  rendre 
compté  gu  sens  qu’ils  renferment , trouvent 
de  la  bizarrerie  dans  cette  maniéré  d’inter- 
fréter  le  mot  république;  mais  si  par 
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exemple,  il  nj  avoir  point  de  république 
monarchique,  quel  nom  faudroit-il  donner 
à cette  Sparte  dont  011  fait  tant  de  bruit, 
et  qui  reconnoissoit  l’autorité  d’un  roi? 

De  ce  que  la  convention  en  abolissant  la 
royauté,  n’avoit  point  déclaré  de  quelle 
maniéré  la  chose  publique  seroit  désormais 
gouvernée  parmi  nous,  les  factieux  en  con- 
clurent qu’il  leur  de  viendroit  aisé  de  prouver 
au  peuple , que  la  France  n’en  mériterait  pas 
moins  le  nom  de  république  si  elle  étoit 
gouvernée  par  un  régent,  un  lieutenant-gé- 
néral, un  dictateur  ou  des  triumvirs. 

La  faction  de  Robespierre  se  hâta  de  jetter 
dans  le  public  cette  idée  d’un  dictatoriat 
ou  d’un  triumvirat.  Dès  les  premiers  jours 
où  les  membres  de  la  convention  se  réuni- 
rent, les  murs  de  la  capitale  furent  couverts 
d’uO  placard  où  l'on  disoit  que  la  France 
ne  pou  voit  être  sauvée  que  par  un  trium- 
virat. Les  factieux  parurent  ensuite  préférer 
le  dictatoriat , et  dans  divers  conciliabules, 
la  plupart  des  groupes , on  parloit  assez 
ouvertement  de  revêtir  Robespierre  de  cette 
suprême  magistrature. 

Cette  rumeur  et  les  menées  de  Robespierre 
lui- même  allarmerent  ceux  de  ses  collègues 
qui  n’étoient  pas  de  son  parti.  Dans  la  séance 
du  24  septembre  1792,  Kersaint  monte  à 
ia  tribune  , et  parle  ainsi: 

« Les  assassinats  sont  propagés  dans; 
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tous  les  départemens  ; les  inimitiés  per- 
» sonnelles,  les  vengeances  font  par  - tout 
» couler  le  sang.  La  consternation  et  la  ter- 
» reur  régnent  dans  la  république.  Ce  n’est 
» pas  l’anarchie  qu’il  faut  accuser  de  tant 
33  de  crimes  ; le  peuple  livré  à lui  - même 
» en  seroit  incapable  ; ce  sont  des  tyrans 
» d’une  nouvelle  espèce  qui  font  égorger 
3)  le  citoyen  par  le  citoyen  , le  frère  par 
3)  le  frère  ; ils  commandent  toutes  les  hor-~ 
33  reurs  de  la  guerre  civile  sans  en  laisser  au 
» peuple  les  malheureux  honneurs  , et  sans 
» en  courir  eux-mêmes  les  périls  : les  mu- 
3)  railles  de  Paris  sont  toujours  tapissées 
» d’afliches  qui  provoquent  aux  meurtres, 
» aux  incendies  , et  de  listes  de  prosçrip- 
» tion  où  l’on  désigne  chaque  jour  de  nou- 
3?  v elles  victimes 

33  Comment  voulez-vous  préserver  le 
33  peuple,  et  sur- tout  le  peuple  de  Paris, 
>3  d’une  effroyable  misère,  si  tant  de  gens 
33  sont  réduits  à se  cacher,  et  à se  dérober  à 
33  eux-mêmes  une  partie  de  leur  existence? 

Dans  la  séance  suivante,  on  parla  avec 
moins  cl’ambiguité  encore,  des  projets  de 
Robespierre. 

>3  Oui  , dit  Lasource , il  existe  un  parti 
qui  veut  écraser  la  convention  nationale , et 
âever  sur  ses  débris  la  dictature.  Ce  parti  est 
celui  qui  donne  des  ordres  arbitraires , qui 
«i  décerné  des  mandats  d’arrêt  contre  huit  de 


mes  collègues  à l’assemblée  législative  , qui 
soudoie  des  brigands  pour  le  pillage , des  as- 
sassins pour  le  meurtre , et  ose  imputer  au 

peuple  les  forfaits  qu’il  commande 

Dussé-je  en  sortant  périr  sous  les  coups  de 
ces  traîtres , je  ne  me  contenterai  pas  d’avoir 
soulevé  le  voile  qui  les  couvre  ; encore  quel- 
que teins , et  je  les  démasquerai.  » 

Lasource  descendu  de  la  tribune  , Rébec- 
qui député  de  Marseille,  s’écria:  « le  parti 
qui  veut  établir  la  dictature  , c’est  le  parti 
de  Robespierre;  je  vous  le  dénonce  ; il 
» est  connu  à Marseille  , et  c’est  pour  le  corn- 
3)  battre  que  nous  avons  été  envoyés  ici.  33 
Danton  ayant  demandé  a Rébecqui  s’il  si- 
gneroit  une  pareille  accusation , celui-ci  s’é- 
lança au  bureau  .pour  la  signer.  Dans  le 
même  moment,  Barbaroux  autre  député  de 
Marseille,  parut  à la  tribune  , et;  parla  ainsi. 

33  Je  me  présente  pour  signer  la  dénoncia- 
33  tion  faite  par  le  citoyen  Rébecqui  contre 
3)  Robespierre.  Nous  étions  à Paris  avant  et 

3>  après  le  10  août Nous  avons  été  re- 

33  cherchés  à notre  arrivée  par  les  partis  qui 
33  divisoient  la  capitale.  On  nous  fit  venir 
33  chez  Robespierre.  On  nous  dit  là , qu’il 
33  falîoit  se  rallier  aux  citoyens  qui  avoiént 
33  acquis  le  plus  de  popularité.  On  parla 
33  de  créer  une  dictature , et  le  citoyen  Pa- 
33  nis  nous  désigna  nommément  Robes- 
33  pierre  comme  l’homme  verîifeux  qu’il 
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» fallait  y élever . 

» gnerai.  » 

D’autres  députés  au  nombre  desquels 
étoit  Canibon,  ne  parlèrent  pas  avec  moins 
de  force  contre  la  faction  de  Robespierre  ; 
ils  en  dévoilèrent  les  artifices  , lui  attribuée, 
rent  les  massacres  des  2 et  3 septembre, 
et  prédirent  les  attentats  qu’elle  avoit  en- 
core à commettre. 

Robespierre  se  défendit  en  faisant  valoir 
la  réputation  de  patriotisme  qu’il  s’étoit  ac- 
quise. « Eh  ! laisse  - là  , lui  crièrent  Os- 
» selin  et  Lecointre- Fuira  vaux  , ta  vie  pas- 
sée  , et  dis  franchement  si  tu  veux  la  die-* 
» tature  ! » 

Dans  la  suite  de  son  discours,  Robes- 
pierre s’exprima  ainsi  sur  les  massacres  des 
z et  3 septembre.  « Les  coups  portés  par 
» les  patriotes  sur  les  têtes  les  plus  coupables, 
3>  ne  sont  pas  des  crimes  atroces.  » 

Quant  au  fond  de  l’accusation  , Robes- 
pierre divagua,  et  ne  dit  rien  de  raisonnable. 
» Vous  qui  m’avez  accusé  , s’écria-t-il , quels 
sont  vos  faits,  quelles  sont  vos  preuves  ? 
» Qui  vous  a donné  le  droit  d’intenter  une 
v telle  accusation  contre  un  homme  qui  n’a 
5>  pas  démérité  de  son  pays  ? Vous  m’avez 
» accusé,  mais  je  ne  vous  tiens  pas  quittes; 
» vous  la  motiverez  ceqe  grande  accusa- 
» tion  ; cette  grande  cause  sera  discutée; 
■»  elle  le  sera  je  l’espère,  en  présence  delà 
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. . . Voilà  ce  que  je  si- 
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*)  nation  entiers,  au  sein  de  la  convention! 

» nationale.  Et  ne  croyez  pas , messieurs  * 

que  sans  nous  connaître , nous  puissions 
» marcher  d’un  pas  égal  vers  la  liberté  , vers 
» le  salut  public  ; non  : il  faut  savoir  si  nous 
» sommes  probes  , ou  s’il  y a parmi  nous  des 
» traîtres.  » 

Dans  le  cours  des  débats , les  reproches 
faits  à Robespierre,  rejaillirent  sur  la  dé- 
putation de  Paris.  Danton  qui  Hfn  étoit 
membre  , et  qui  trouvoit  l’apologie  pro- 
noncée par  Robespierre  , insigni  hante  , 
crut  devoir  repqusserlui-mèrne  l’accusa- 
tion relative  au  dictatoriat.  « Dût,  s’écria-t-il, 
cette  accusation  faire  tomber  la  tête  de  mon 
meilleur  ami,  il  faut  que  la  nation  française 
soit  vengée;  maison  calomnie  la  députation 
de  Paris;  il  n’y  a point  desolidarité  entre  les 
formates,  ni  pour  les  crimes  ni  pourles  bonnes 
actions.  » 

Quant  à moi,  continua-t-il,  il  y along-* 
tems  que  je  désire  rendre  compte  de  ma  vie 
politique.  Je  n’ai  jamais  cessé  de  marcher  sur 
la  ligne  des  plus  vigoureux  défenseurs  de  la 
liberté Aucun  intérêt  personnel  n’a  Ja- 

mais déterminé  ma  conduite;  que  mes  vœux 
pour  la  chose  publi que  soient  remplis,  et  mes 
yeux  souvent  tournés  vers  le  département  qui 
fat  mon  berceau,  le  reverront  bientôt.  S’il  est 
un  Sf  u!  homme  qui’ dans  ses  rapports  avec  moi, 
m'enfumais  surpris  dans  quelques  vues,  dans 
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Quelques  mouvemens  d’ambition  indivis 
duelle  , qu'il  se  levé  , tl  me  eu  on  ce » 

» Assez  et  trop  long-tems  on  m’a  accusé 
cl’être  l’instigateur  des  placards  et  autres  écrits 
de  Marat;  mais  j’invoque  à cet  égard,  le 
témoignage  du  président  de  la  convention 
( Pétion  ).  Il  m’a  vu  souvent  aux  prises  avec 
Marat , à la  commune  et  dans  les  comités  de 
la  municipalité » 

Tout  cela  ne  prou  voit  pas  qu’il  ne  fût 
point  question  de  substituer  la  dictature  à la 
royauté.  Marat  lui' même  autre  membre  de 
la  députation  de  Paris , confessa  franche- 
ment ce  que  ses  collègues  nioient. 

« On  accuse  , dit- il  , la  députation  de 
3)  Paris  d’aspirer  au  tribunat . . ..  Au  mi- 
» lieu  des  pièges  , des  machinations  dont 
s)  la  patrie  est  sans  cesse  environnée  ; à la 
33  vue  des  menées  sécrétés  des  traîtres  renfer~ 
3)  niés  dans  l’assemblée  constitutive,  dans 
» la  législature;  lorsque  fai  vu  la  patrie  en- 
» traînée  au  bord  de  l’abîme  / me  ferez- vous 
33  un  crime  de  m’être  servi  du  seul  moven 
3)  qui  me  restoit , pour  l’empêcher  d’y  être 
»>  précipitée?  Me  ferez-vous  un  crime  d’a- 
3)  voir  appelle  sur  la  tête  des  coupables  la 

3)  hache  vengeresse  du  peuple  ? J’ai 

» proposé  un  homme  sage  à la  tête  du  peuple 
>>  pour  diriger  ses  mouvemens  , sous  la  dé- 
» nomination  de  tribun  du  peuple  , de  dic- 
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tateur  oü  de  triumvir,  le  nom  n’y  fait 


rien.  » 
« 


Telles  sont  mes  opinions  ; je  les  ai  im- 
» primées;  j’y  ai  mis  mon, nom  ; je  les  dé- 
» fends  , et  je  n’en  rougis  point.  Si  vous 
n’êtes  pas  encore  à la  hauteur  de  m’en- 
» tendre , tant  pis  pour  vous.  Les  troubles 
3)  ne  sont  pas  Unis.  . . . Les  troubles  et  l’a- 
» narchie  n’auront  point  de  fin.  » 

A l’époque  où  ces  débats  agitaient  la  con- 
vention nationale , le  parti  de  Robespierre 
avoit  jette  des  racines  profondes.  Lui-même 
jouissoit  d’un  grand  crédit  dans  la  société  des 
jacobins.  A l’aide  des  correspondances  de 
cette  société  , son  nom  s’étoit  répandu  au 
loin.  Tous  ceux  qui  en  Fiance  n’avoient  rien 
à perdre  , et  ne  désiroient  Que  la  continua- 
tion du  désordre , Te  regardoient  comme  leur 
chef.  Lavommune  de  Paris  lui  était  dévouée. 
Elle  fit  circuler  dans  tous  les  départemens  „ 
une  sorte  de  proclamation  où  l’on  lisoit  ces 
phrases  qui  indiquoient  bien  évidemment  le 
projet  d’une  révolte. 

« Freres  et  amis  , un  affreux  complot 
dans  lequel  un  grand  nombre  de  membres 
de  l’assemblée  nationale  sont  compromis,  a 
réduit  la  commune  de  Paris  à la  cruelle 
nécessité  de  se  servir  de  la  puissance  du 
peuple  pour  sauver  la  nation  ...  . La 
commune  de  Paris  , fierede  jo  uir  de  tout® 
» la  plénitude  de  la  confiance  nationale:!, 
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y placée  au  foyer  des  conspirations , ne  s© 

3>  glorifiera  d’avoir  rempli  pleinement  ses 
» devoirs,  que  lorsqu’elle  aura  obtenu  votre 
« approbation  dont  elle  ne  sera  certaine 
j>  qu’après  que  tous  les  départemens  au- 
» ront  sanctionné  ses  mesures.  ".....  Elle 
y>  se  hâte  d’informer  ses  freres  des  dépar- 
temens  qu’une  partie  des  conspirateurs  fé- 
3)  roces  détenus  dans  ses  prisons  , a été 
« mise  à mort  par  le  peuple  ; actes  de  jus- 
33  tice  qui  lui  ont  paru  indispensables  pour 
3)  retenir  par  la  terreur  les  traîtres  renfer-î 
3)  més  dans  ses  murs  ....  Sans  doute  la  na- 
3)  tion  s’empressera  d’adopter  ce  moyeji  si 
» utile  et  si  nécessaire , et  tous  les  françois 
3)  se  diront  comme  les  parisiens  : ne  laissons 
« pas  derrière  nous  ces  brigands  pourégor- 
» ger  nos  enfans  et  nos  femmes.  » 

En  même-tems  le  journaliste  Hébert  sur- 
nommé le  Pere-Duchene  , redoubloit  de  fé- 
rocité dans  ses  écrits.  Ses  sanguinaires  obs- 
cénités se  multiplioient  d’une  maniéré  pro- 
digieuse , et  circuloient  dans  les  moindres 
hameaux.  Un  autre  journaliste  demandoit 
dans  chacune  de  ses  feuilles  , neuf  cent  N 
mille  têtes,  et  faisoit  afficher  des  placards 
ou  l’on  lisoit  ces  mots  : 

» Une  seule  réflexion  m’accable  , celle 
que  tous  mes  efforts  pour  sauver  le  peuple  r 
n’aboutiront  à rien  sans  une  nouvelle  in- 
çurrection.  A voir  la  trempe  des  députée. 


à îa  convention  nationale  , Je  désespéré 
du  salut  du  peuple  ....  N’attendez  plus 
rien  de  vos  députés.  Vous  êtes  perdus  pour 
jamais.  Cinquante  ans  d’anarchie  vous  at- 
tendent. » 

Dans  le  même  tems  encore  un  ministre 
avoit  fait  graver  au-dessus  de  sa  porte  en 
lettres  gigantesques  ces  mots  : Mort  aux 
royalistes . Chacun  sa  voit  qu’on  cornpre- 
noit  sous  le  nom  de  royalistes  tous  ceux 
qui  se  trou  voient  étrangers  au  parti  domi- 
nant , et  ce  parti  etoit  celui  de  Robespierre. 

En  tin  à la  même  époque  , des  orateurs 
de  cette  faction  parcouraient  les  groupes , 
provoquoient  au  meurtre  et  lisoienl  des 
listes  de  proscription. 

Comme  dans  tous  ces  mouvemens  qui 
tendoient  visiblement  à comprimer  les  es- 
prits par  la  terreur  , il  était  toujours  ques- 
tion d’investir  Robespierre  de  la  dictature, 
il  se  fit  contre  lui  le  29  octobre  1792  , un 
nouvel  effort  dans  la  convention  nationale» 
Louvet  monta  à la  tribune  , et  prononça 
ce  discours  : 

p Je  vais  vous  dénoncer  un  complot 
55  qui  vous  étonnera  r vous  tracer  desscenes 
55  affligeantes  dont  votre  humanité  gémira  , 
» et  vous  dévoiler  des  coupables  contre 
» lesquels  je  vous  prie  de  suspendre  les  ef- 
a fets  de  votre  indignation.  Je  vais  ne 
^ ménager  personne  ? et  vous  dire  la  vé~ 
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5)  rité  ; je  vais  toucher  directement  is 
3?  mal , et  sans  doute  l’on  criera  ...» 

» Ne  vous  allarmez  point  pour  les  ma- 
33  Iades , cria  Danton  à l’orateur  , mettez 
» le  doigt  dans  la  blessure  ! ...  » 

« Je  vais,  ré  pondit  Louvet,  porter  le  doigt 
33  jusqu’au  viF  ; mais  ne  criez  pas  d’avance. 
3)  Des  conspirateurs  , continua-t-il  , ont 
» formé  le  projet  de  perpétuer  les  désordres 
33  de  la  république  , d’avilir  les  représen- 
33  tans  du  peuple,  de  renverser  notre  li- 
33  berté , et  fonder  sur  ses  débris  l’autorité 
33  d’un  dictateur.  L’origine  de  cette  conspi- 
33  ration  détestable  remonte  à l’époque  du 
33  mois  de  janvier  dernier.  C’est  alors  que 
33  l’on  vit  les  galeries  des  jacobins  compo- 
33  sées  d’une  centaine  de  spectateurs  dont 
33  on  étoit  sûr  d’avance  de  recueillir  les  ap~ 
3)  plauclissemens.  C’est  alors  qu’on  soup- 
33  conna  Robespierre,  l’orgueilleux  Kobes- 
33  pierre  , d’être  le  chef  d’un  parti , et  la 
33  conduite  qu’il  a constamment  tenue  de- 
33  puis,  n’a  que  trop  justifié  ces  soupçons , 
33  et  prouvé  que  cet  ambitieux  s’étoit  for- 
33  mé  un  système  de  désorganisation  , par 
3»  lequel  il  croyoit  arriver  au  souverain 
» pouvoir.  33 

« La  révolution  mémorable  du  io  août 
33  appartient  à Paris.  Robespierre  et  son 
33  parti  ont  voulu  s’en  approprier  l’hon- 
33  neur  , la  faire  tourner  à leur  profit  ; ils 
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» ont  osé  dire  qu’elle  n’étoît  due  qn’à  eux; 
3»  . . . . Qu’à  vous  /conjurés  perfides  ! C’est 
y>  la  journée  du  2 septembre  qui  vousap- 
y>  partient  sans  partage.  Oui,  celle-là  est 
» bien  à vous,  n’est  qu’à  vous  ! Le  peuple 
» de  Paris  sait  combattre  , mais  il  ne  sait 
point  assassiner.  Demandez  au  corps  lé- 
y>  gLslatif  que  vous  avez  avili  , que  vous 
» avez  insulté  , et  auquel  même  vous 

» avez  prétendu  dic  ter  des  loix » 

Ici  plusieurs  députés  s’écrièrent  : « Oui, 
3»  oui , il  a raison  ! » L’un  d’eux  appelle 
Lacroix , monta  à la  tribune  , et  attesta  so- 
lemnellement  que  Louvet  disoit  la  vérité. 
Pvobespierre  voulut  articuler  quelques  mots; 
mais  plusieurs  voix  lui  crièrent  : A la 
barre  , c’est  là  que  tu  dois  parler  ! » 

Le  calme  s’étant  rétabli,  Louvet  conti- 
tma  ainsi  ; 

a Robespierre  , je  t’accuse  d’avoir  ca- 
3*  lomnié  les  meilleurs  patriotes , dans  un 
» tems  ou  les  calomnies  étoient  de  véri- 
» tables  proscriptions.  j> 

» Je  t’accuse  d’avoir  autant  qu’il  étok 
3)  en  toi  , avili  la  représentation  natio'- 
» nale.  » 

» Je  t’accuse  de  t’être  produit  comme 
» un  objet  d’idolâtrie;  d’avoir  souffert  qu’oa 
» dise  que  tu  étois  le  seul  homme  vertueux 
» de  la  république  , et  de  l’avoir  dit  loi- 
an  même.  * 
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» Je  t’accuse  d’avoir  tyrannisé  Fassent^ 
» blée  électorale.  » 

» Je  t’accuse  d’avoir  marché  au  rang 
» suprême  par  tous  les  moyens  possi- 
» blés.  » 

Dans  la  séance  suivante  , on  revint  à la 
charge  contre  Robespierre. « Il  ne  su  Hit  pas, 
s’écria  Barbaroux  , aux  dictateurs  , aux  tri- 
umvirs, aux  tribuns  , de  décrier  les  phis  zéa 
lés,  les  plus  sincères  patriotes  de  la  conven- 
tion ; ils  veulent  se  me  tre  au-desus  de  toute 
autorité  , 'en  s’attribuant  l’honneur  de  la  ré- 
volution du  io  août.  11  faut  enfin  leur  ar* 
radier  le  masque.  Au  io  août  , où  étoit 
Robespierre  ? à farbri  de  tous  dangers  ; il 
fomentoit  dans  l’ombre  de  lâches  intri- 
gues. » 

» Il  dit  avoir  sauvé  la  chose  publique; 
» mais  étoit- il  à Charenton,  lorsque  nous 
» y signâmes  le  plan  de  conjuration  contre 
» la  cour,  qui  devoit  être  exécuté  le  29 
» juillet  , et  qui  n’eut  lieu1  que  le  10 
» août  ? » 

» Parisiens  , marseillois  et  bretons,  je 
33  vous  interpelle  : Vous  étiez  au  carou- 
3)  sel  le  10  août.  Y avez-vous  vu  un  seul 
>3  de  ceux  qui  se  vantent  d’avoir  fait  la  ré- 
» volution  du  10  août  ? Non  , non  sans- 
3)  doute,  parisiens  , ils  n’y  étoient  pas  , mais 
» ils  étoient  dans  les  prisons  le  2 septembre 
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» et  vous  n’y  étiez  pas:  Vous  ne  savez  pas 

v>  assassiner.  » 

Voici  de  quelle  maniéré  Robespierre  re- 
poussa les  diverses  accusations  qu’on  accu- 
ni ui oit  sur  sa  tête. 

» On  m’accuse  de  partager  je  ne  sais 
» quels  crimes  de  Marat.  Je  ne  lui  ai  jamais 
» rendu  qu’une  visite  dans  laquelle  après 
» s’être  étendu  sur  la  situation  présente  de  la 
« France,  il  me  reprocha  de  n’avoir  ni  les 
5>  vues  ni  l’audace  d’un  liommé  d’état.  Il  m’a 
« souvent  accusé  de  modérantisme  pourn’a- 
y>  voir  pas  ouvertement  provoqué  le  renver- 
sa sement  de  la  détestable  constitution  de  la 
» première  assemblée.  En  un  mot  , jamais 
aucun  lien  d’intérêt  ni  aucun  penchant na- 
» turel  ne  m’a  uni  avec  l’Ami  du  Peuple. . . » 
» Accusateur  public  sous  un  régime  cor- 
y>  rupteur  , et  payé  par  le  peuple  pour  exer- 
yy  cer  mes  fonctions , je  suis  rentré  dans  la 
yi  vie  privée  que  je  chérissois.  » 

« Je  suis  accusé  d’avoir  été  l’instigateur  de 
y>  la  journée  du  2 septembre.  Je  ne  l’ai  ja~ 
» mais  fomentée  ; je  n’ai  même  jamais  ap- 
» prouvé  les  scènes  qu’elle  a éclairées-  Tout 
menaçoit  notre  liberté  mal  affermie,  et 
son  trône  chancelant  étoit  sur  le  . point  de 
» voler  en  éclats.  Un  homme,  Danton,  ré- 
» veille  le  courage  dans  tous*  les  esprits  , com- 
» munique  un  mouvement  électrique  aux 
» législateurs  et  au  peuple , montre  le  pré'* 


b>  cîpïce , désigne  les  coupables  qui  le  crèu* 
3>  soient  ; on  courut  aux  armes  , et  la  patrie 
3>  fut  sauvée.  » 

» La  sûreté  générale  bannissoit  alors  ces 
3>  calculs  froids  et  méthodiques  que  le  légis- 
» lateur  doit  employer  dans  le  calme,  lors-, 
3)  qu’il  gouverne  un  peuple  qui  n’est  pas 
» lui-même  agité.  Il  faut  envelopper  les 
3)  partisans  dans  la  ruine  du  parti , et  ne  pas 
>3  s’arrêter  à des  considérations  soporifiques* 
33  lorsqu’on  ne  peut  risquer  que  la  perte 
3)  inutile  d’une  victime  innocente. 

» Vous  prétendez  que  la  folle  ambition 
» d’élever  ma  fortune  et  d’avilir  les  pou- 
3?  voirs  constitués,  a pu  m’égarer  un  ins- 
33  tant.  Jlpmmes  autant  absurdes  dans  vos 
3)  déclamations*  qu’irréguliers  pour  cette  li- 
3)  ber  lé  sacrée  à laquelle  vous  avez  l’air 
3>  de  prodiguer  votre  encens,  sachez  que  la 
3>  souveraineté  du  peuple  ne  peut  s’avilir  ; 
» sachez  qu’il  n’est  pas  plus  possible  d’avi- 
3>  lir  la  divinité  que  Fou  blasphème,  qu’il 
3>  est  possible  au  sauvage  asiatique  d’obs- 
» curcir  le  soleil  dont  il  outrage  la  lumière.  » 

» Un  mot,  fut-il  sorti  de  ma  bouche, 
3)  mais  prononcé  au  milieu  de  la  chaleur 
3)  des  passions,  quand  on  s’oublie  poursau* 
3)  ver  sa  patrie,  ne  peut  décider  le  juge- 
» ment  d’une  assemblée  que  la  justice  doit 
3>  toujours  guider.  Cependant  si  ma  mort 
n peut  calmer  l’aigreur  funeste  des  partis  * 
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t faire  évanouir  les  espérances  des  enneiiiîs 
y>  de  P état,  cimenter  le  bonheur  de  inapa- 
trie,  je  suis  prêt  à m’accuser  moi-même, 
» et  à porter  ma  tête  sous  le  glaive  qui  ne 
tranchera  qu’une  vie  fragile , pour  m’en 
3)  assurer  une  qui  ne  périra  jamais.  » 

Ce  discours  dans  lequel  Robespierre  dé- 
voila pour  la  première  fois  , cette  politique 
infernale  qui  lui  fit  égorger  tant  d’innocens, 
excita  une  vive  fermentation  dans  ras- 
semblée. Des  cris  tumultueux  demandoient 
son  supplice  et  celui  de  ses  complices,  lors- 
que Barrère  s’écria:  « Je  ne  trouve  point 
dans  les  accusés  cette  vaste  conception,  ces 
moyens  puissans  qui  enfantent  les  grands 
conspirateurs  , et  demandent  l'attention  du 
gouvernement  ; je  suis  d’avis  qu’en  passant 
à l’ordre  du  jour  , on  les  replonge  dans 
cette  obscurité  dont  leur  audace  les  a voit  re- 
tirés. » 

L’avis  de  Barrère  fut  suivi , et  Pvobespierre 
n’en  devint  que  pins  cher  à son  parti;  on 
le  représenta  comme  un  excellent  citoyenqui 
étoit  persécuté,  qui  sou fïf oit  pour  la  cause^ 
de  la  patrie.  Une  affaire  du  plus  haut  inté- 
rêt vint  faire  diversion  aux  coups  qu’on  lui 
portoit,  et  coniribua  à relever  encore  plus 
haut  la  réputation  de  patriotisme  dont  il 
jouissoit  parmi  les  factieux. 

Le  successeur  de  soixante-six  rois  fût  mis 
en  jugement,  et  envoyé  à la  mort.  Durant 
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îe  cours  de  cette  procédure  dont  la  France 
voyoit  le  premier  exemple,  la  faction  de 
Philippe  et  celle  de  Robespierre  s’agitèrent 
avec  d’autant  plus  d’activité,  que  ces  deux 
hommes  faisoient  dépendre  d’un  arrêt  de 
mort  le  succès  des  vues  qu’ils  osoient  conce- 
voir. Le  premier  prodigua  l’or , le  second  mit 
en  jeu  toutes  les  ruses  d’un  zèle  hypocrite 
et  intéressé. 

Le  discours  que  Piobespierre  prononça  â 
cette  mémorable  époque,  est  peut-être  la 
moins  mauvaise  de  ses  productions.  Cet  écrit 
est  fort  au-dessus  de  tous  ceux  qu’il  avoit 
fait  paraître  précédemment.  Le  style  en  est 
correct,  les  idées  n’en  sont  point  gigantes- 
ques, et  il  n’est  point  infecté  de  ce  néolo- 
gisme qui  est  une  preuve  certaine  de  la  dé- 
pravation du  goût,  et  qui  seul  lit  la  répu- 
tation du  fameux  Mirabeau. 

Piobespierre  par  son  assiduité  aux  séances 
des  jacobins,  et  l’habitude  presque  journa- 
lière de  se  montrer  dans  la  tribune  de  cette 
société,  avoit  enfin  contracté  une  certaine 
facilité  à rendre  ses  pensées  de  vire  voix. 
Ses  écrits  se  ressentirent  de  cette  facilité.  11 
se  lia  avec  des  gens  de  lettres  h qui  il  coin- 
muniquoit  ses  discours,  et  dont  il  adoptoil 
avec  docilité  ies  corrections.  Fabre  - cl  ’Egiaur 
line  connu  avantageusement  par  son  excel- 
lente comédie  du  Philinîe  de  Moliere,  lut 
iong-tems  son  Mentor.  Il  eut  aussi  recou^ 
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plus  d’une  fois  à la  plume  de  Camiïle-Bes- 
moulins.  Lorsque  dans  la  suite  l’espoir  d’ob- 
tenir ses  bonnes  grâces , et  le  besoin  d’échap- 
per aux  proscriptions  , lui  composèrent  une 
cour , il  employa  d’anciens  académiciens 
pour  la  rédaction  de  ses  ouvrages  ; mais  le 
plus  complaisant  de  ses  faiseurs  fut  S y . . . 

C’est  de  cette  maniéré  qu’il  parvint  à se 
faire  écouter  avec  quelque  intérêt  dans  la 
convention  nationale.  Le  discours  qu’il  pro- 
nonça à l’occasion  du  méihorable  procès  dont 
l’issue  a étonné  l’Europe  , fut  vivement  ap- 
plaudi par  son  parti.  Les  jacobins  l’engagè- 
rent à le  répéter  dans  leur  tribune  , et  là  il 
obtint  des  applaudissemens  plus  vifs  encore. 
La  réputation  de  Robespierre  s’en  accrut 
considérablement. 

Ce  discours  est  beaucoup  trop  long  pour 
que  je  puisse  le  rapporter  ici.  Il  me  suffira 
de  dire  que  ceu^  qui  l’eUtendirent  sans 
prévention,  jugèrent  cjue  si  la  langue  y étoit 
respectée  , la  raison,  la  politique,  la  mo- 
rale , l’humanité  y étoient  blessées  à chaque 
phrase.  Le  seul  sentiment  que  l’orateur  lais- 
soit-  échapper  de  son  âme,  étoit  une  féroce 
impatience  de  voir  couler  le  sang  qu’il  de- 
mandoit , et  il  fut  aisé  de  conjecturer  que  le 
véritable. motif  qui  produis© it cette  chaleur, 
étoit  la  folie  espérance  qu’il  a voit  conçue  * 
que  lorsque  ce  sang  auroit  été  répandu , il 
arriverait  plus  aisément  et  plutôt  au  pouvoir 
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suprême.  Robespierre  clans  cette  harangue  , 
prophétisa  que  la  mort  de  la  victime  anéan- 
tirait les  diverses  factions  qui  désoloient  la 
France  , mettrait  fin  aux  querelles  intestines 
qui  déchiraient  la  convention  , réunirait 
tous  les  paFtis  en  un  seul , et  nous  vaudrait 
la  paix  avec  les  puissances  étrangères.  L’évé- 
nement a prouvé  ou  qu’il  lisoit*  mal  dans  l’a- 
venir , ou  qu’il  croyoit  le  peuple  franco is 
assez  stupide  pour  se  laisser  prendre  à ce 
mensonge  grossier. 

Ce  u’étoit  point  dans  lui-même  que  Pxo- 
bespierre avoit  trouvé  l’idée  d’atteindre  au 
dicta torat.  Cette  idée  tout?  folle  qu’elle  étoit  , 
supposoit  cependant  une  certaine  hardiesse, 
une  sorte  d’élévation  dont  son  âme  sans 
force , sans  chaleur , se  trouvoit  incapable. 
Elle  lui  avoit  été  inspirée  par  son  parti , et 
réunissant  peu  de  lumières  à une  excessive 
vanité  , il  donna  dans  le  sens  de  sa  faction, 
sans  se  rendre  compte  ni  de  la  nature  des 
espérances  dont  on  le  berçoit,  ni  des  moyens 
qu’il  faudrait  employer  pour  les  réaliser 
Ce  ne  fut  point  par  des  combinaisons  sa- 
vantes, par  une  suite  de  calculs  politiques 
qu’il  s’avança  vers  la  tyrannie  , et  que  ses 
mains  se  trouvèrent  armées  du  sceptre  dont 
il  fit  un  si  sanglant  abus.  Son  parti  et  les 
événemens  firent  tout  pour  lui. 

Dès  le  mois  de  février  1708,  sa  puissance 
commença  à devenir  formidable.  L’éclat 
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qifil  avoit  jette  le  mois  précèdent,  dan$ 
la  grande  affaire  dont  la  convention  s’étoit 
occupée , l’augmentation  de  faveur  que  son 
opinion  lui  avoit  value  auprès  des  jacobins  * 
le  mirent  en  un  tel  crédit  qu’il  devint  dan- 
gereux même  de  le  contredire.  Les  accusa- 
tions dont  ses  ennemis  l’avoient  frappé , ne 
«e  renouvellereilt  plus.  Ils  se  turent;  aucun 
de  ses  collègues  n’osa  plus  l’attaquer  de 
front. 

Cliaque  pas  qu’il  faîsoit  vers  l’autorité  su- 
prême, étoit  marqué  par  une  calamité.  Cha- 
que fois  qu’il  essayoit  son  pouvoir , les  assas- 
sins redoubloient  d’audace,  la  capitale  se 
remplissoit  de  troubles,  et  commuai quoit 
un  mouvement  convulsif  au  reste  de  la 
France. 

Les  25  et  26  février,  il  se  fit  une  irruption 
de  brigands  chez  les  épiciers.  Tout  y fut 
mis  au  pillage.  Les  journalistes  dévoués  au 
parti  de  Robespierre , avoient  provoqué  ce 
brigandage;  des  placards  incendiaires , ou~ 
vrages  des  écrivains  de  ce  parti,  y avoient 
invité  le  peuple  des  fauxbourgs.  Les  épiciers, 
portèrent  leurs  plaintes  à la  convention.  La 
faction  de  Robespierre  les  accueillit  avec 
des  huées  et  des  insultes.  Benîabolle  de- 
manda qu’au  lieu  de  leur  accorder  la  justo 
indemnité  qui  leur  étoit  due,  ils  fussent  con- 
damnés à restituer,  dit  ce  député,  tout  ce 
qu’ils  avoient  gagné  injustement.  Robes? 
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pierre  à son  ordinaire  ne  se  mit  point  eîl 
évidence  pendant  la  durée  de  cette  insur- 
rection ; n>ais  il  se  plaignit  à ses  confidens 
de  ce  que  par  le  peu  d’énergie  des  exécu- 
teurs qu’ils  a voient  mis  en  œuvre,  elle  n’a- 
voit  pas  produit  ce  qu’il  en  a voit  attendu. 

Vers  le  milieu  du  mois  suivant,  il  se  lit 
un  mouvement  fort  extraordinaire.  La  fac- 
tion d’Orléans  et  celle  de  Robespierre  pa- 
rurent agir  de  concert.  Philippe  tenoit  dans 
son  palais , des  conciliabules  nocturnes  avec 
les  atKdés  de  Robespierre  ; il  faisoit  avec  eux 
des  orgies;  il  vendoit  ses  effets  les  plus  pré* 
cieux;  ses  émissaires  parcouroient  les  faux- 
Î3ourgs,  remplissoient  les  cabarets,  distri- 
buoient  des  assignats  à la  canaille;  et  il  sa 
disoit  sans  mystère  dans  la  plupart  des 
groupes,  qu’on  alloit  voir  éclore  un  événe- 
ment qui  étoaneroit,  mais  qui  finirent  la 
révolution. 

Philippe  fut  dans  cette  occasion  comme 
dans  bien  d’autres  , la  dupe  de  la  faction  de 
Robespierre.  Celle-ci  lui  persuada  qu’elle 
vouloil  l’élever  sur  le  trône.  Le  ci-devant 
prince  le  crut.  On  lui  présenta  l’état  des 
sommes  qu’exigeoit  d’avance  le  succès 
de  la  conjuration  ; il  les  donna  ; on  con- 
vint du  jour  et  de  l’heure  où  éclateroit 
cette  nouvelle  révolution.  C’étoit  à 3 heures 
du  matin  dans  la  nuit  du  9 au  10  mars, 
que  Philippe  de  voit'  se  rendre  à la  commune. 
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et  y être  proclamé  lieutenant-général,  clé 

la  république. 

En  attendant , on  11e  parloit  dans  la  ville 
que  de  sonner  le  tocsin  , de  battre  la  gé- 
nérale* de  tirer  le  canon  d’aliarme , défaire 
un  nouveau  carnage  des  prisonniers.  L’eL 
froi  éloit  universel:  à l’heure  convenue,  les 
conjurés  se  rendent  chez  Philippe;  ils  lui 
disent  que  l’exécution  du  projet  n’est  pas 
sans  péril;  que  quelqu’elfort  qu’on  ait  pu 
faire,  la  masse  du  peuple  reste  inébran- 
lable ; que  la  majorité  de  la  convention 
n’est  point  encore  assez  abattue  par  la 
terreur , et  que  son  pouvoir  est  redoutable* 
Philippe  ne  sait  que  résoudre  ; il  tremble  , 
il  pâlit  , il  s’évanouit.  Les  conjurés  l’a- 
bandonnent , se  servent  pour  leur  propre 
compte  des  sommes  qu’ils  en  ont  reçues  , 
et  répandent  que  par  son  extrême  lâcheté  , 
il  ne  mérite  plus  que  le  mépris  de  tous 
les  partis. 

Au  milieu  des  orages  qu’on  se  proposoit 
d’exciter  dans  cette  journée  du  io  mars,  la 
foudre  devoit  tomber  sur  ceux  des  députés 
qui  avoient  eu  quelque  part  aux  accusations 
portées  contre  Robespierre  six  mois  aupa- 
ravant. Les  mesures  mal  concertées  s’oppo- 
sèrent à l'exécution  du  complot  ; elle  ne  fut 
que  différée. 

Le  3i  mai  suivant,  la  faction  de  Robes- 
pierre ht  une  nouvelle  tentative  pour  immo- 
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1er  ceux  des  collègues  de  ce  misérable , qui 
ne  donnoient  pas  dans  son  sens.  Des  symp- 
tômes efiTrayans  annoncèrent  et  accompa- 
gnèrent cette  journée.  Quelques  députés  lu- 
rent arrêtés , cf  autres  prirent  la  fui  le.  On  ou- 
vrit dans  le  cimetiere  de  Glamart  , deux 
longues  et  profondes  fosses  qui  ne  pouvoient 
être  destinées  qu’à  recevoir  les  victime» 
qu’on  se  proposoit  d’égorger.  J’atteste  l’exis- 
tence de  ces  fosses  , parce  que  je  les  ai  vues. 

Le  vol  et  l’assassinat  se  commettoient  im- 
punément dans  ces  jours  de  désolation.  Les 
voleurs  se  disoient  membres  des  comités  ré- 
volutionnaires, et  dans  la  crainte  qu’ils  ne 
leur  appartinssent  en  effet , on  se  laissoit 
dépouiller  ; on  ne  se  plaignoit  point  après 
avoir  été  volé.  Les  assassins  se  faisoient 

floire  d’être  protégés  par  la  faction  de  Ro- 
espierre , et  la  persuasion  qu’ils  lui  étoient 
agréables , leur  valoit  les  caresses  de  ceux 
qui  auraient  du  les  frapper  du  glaive  de 
la  loi. 

Dans  la  nuit  du  29  au  3o , les  comités 
révolutionnaires  de  toutes  les  sections  s’as- 
sernblerent.  On  y mit  en  délibération  com- 
ment il  faudrait  s’y  prendre  pour  égorger  à 
la  même  heure,  toutes  les  personnes  qu’on 
qualifioit  de  suspectes. 

Dans  un  conciliabule  auquel  assista  Ro- 
bespierre , il  fut  arrêté  de  désarmer  dix  séc- 
hons. 
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Le  3o  mai,  pendant  une  cérémonie  re- 
ligieuse que  les  catholiques  fai  soient  exté- 
rieurement dans  le  quartier  de  Paris  appellé 
de  l’Isle , des  gens  du  parti  de  Robespierre 
s’écrièrent  : « il  faut  mettre  en  arrestation 
» tous  ceux  qui  suivent  la  procession  ! » La 
crainte  que  l’effet  ne  suivit  la  menace  , jetta 
l’épouvante  parmi  ceux  que  cet  acte  de  reli- 
gion avoit  réunis,  et  dans  le  désordre  , plus 
aune  personne  fut  blessée. 

Ce  jour-là  et  le  précédent,  les  divers  co- 
mités révolutionnaires  arrêtèrent  un  nombre 
considérable  de  particuliers.  Sur  la  seule 
section  de  la  Croix-Rouge  on  arrêta  vingt- 
neuf  femmes  à qui  on  n’imputa  d’autr© 
crime  , sinon  qu’elles  étoient  nobles. 

Un  particulier  qui  n’étoit  également  cou- 
pable d’autre  délit  que  d’être  né  d’une  fa- 
mille noble , reçut  ordre  de  se  rendre  dans 
un  comité  révolutionnaire.  L’infortuné  con- 
çut non  sans  raison  , le  plus  grand  effroi 
àes  suites  qu’auroit  cet  ordre.  Il  dit  à ceux 
qui  le  lui  portoient  : « Vous  êtes  des  scélé- 
» rats  ; je  vous  connois  ; vous  venez  ms 
a»  chercher  pour  m’égorger  , et  voler  ensuite 
» mon  bien  ; mais  du  moins  vous  ne  serez 
»>  pas  mes  bourreaux.  » Après  avoir  dit  ce 
peu  de  mots,  il  tira  de  dessous  son  habit 
un  pistolet , et  se  brûla  la  cervelle. 

Dçs  visites  domiciliaires  faites  dans  les 
«mbres  de  la  nuit  ? des  vexations  de  tous 
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les  genres , précédèrent  aussi  la  journée  eftï 
3i  mai;  on  ne  pouvoit  sortir  de  son  lo- 
gis , traverser  une  rue  , entrer  dans  la  mai- 
son la  plus  voisine  de  la  sienne  , sans  être 
muni  d’un  passe-port.  Des  particuliers  pour 
n’être  point  retardés  dans  leur  marche  , col-* 
loient  ce  passe-port  à leur  chapeau.  Voilà 
la  liberté  dont  le  parti  de  Robespierre  fai- 
soit  présent  à la  nation  , pour  quelle  ne  re-. 
grettât  point  l’ancien  régime. 

Enfin  elle  arriva  cette  journée  du  Si 
mai,  que  tant  de  désastres  avoient  annoncée; 
Les  barrières  furent  fermées  , toute  com- 
munication fut  interceptée  ; on  battit  la 
générale  ; on  sonna  le  tocsin  ; on  tira  le 
canon  d’allarme.  Au  premier  bruit  qu’il 
fit  entendre , une  femme  enceinte  qui  dans 
ce  moment  passoit  sur  le  quai  de  l’école, 
fut  tellement  effrayée , qu  ’elle  mourut  su- 
bitement. Les  prisonniers  crurent  que  leur 
derniere  heure  étoit  arrivée.  Les  hurlemens 
que  poussoient  ceux  renfermés 
, s’entendirent  de  toutes  les  rues 

Une  visite  domiciliaire  fut  faite  avec  ri-: 
gueur  dans  toutes  les  maisons.  Un  nombre 
incalculable  de  citoyens  fut  traîné  dans 
les  prisons.  D’autres  ne  rachetèrent  leur 
liberté  qu’en  sacrifiant  une  portion  de  leur 
fortune., 

Soixante,  mille  hommes  armés  une  as 


pitoyables 
a l’abbaye 
adjacentes. 
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fîllcrîe  formidable  environnèrent  la  coït- 
vention.  On  établit  à ses  portes  des  grils 
pour  chauffer  les  boulets.  Le  comman- 
dant de  la  garde  nationale  lut  à l’asserm- 
blé  1 , une  liste  des  députés  que  Robespierre 
avoit  proscrits  , et  déclara  qu’il  ne  retire- 
roi  t ses  forces , que  quand  on  les  aurait 
remis  entre  ses  mains.  Sur  le  refus  de  la 
convention  ; il  cria  aux  armes.  Mais  soit 
que  toute  cette  machination  ait  été  mal 
ourdie , soit  que  les  conjurés  n’eussent  pas 
assez  d’énergie  pour  consommer  leur  pro- 
jet, soit  qu’on  n’eut  voulu  qu’eff rayer  la 
convention  , on  se  borna  à ces  seules  vio- 
lences , et  Robespierre  se  plaignit  encore 
de  ce  que  cette  journée  avoit  été  perdue 
pour  lui. 

Le  premier  effet  du  mécontentement  de 
son  parti  fut  la  destitution  du  commandant 
actuel  de  la  garde  nationale  , et  la  promo*, 
tion  de  Henriot  à cette  place. 

Le  mois  de  juin  se  passa  dans  une  agi- 
tation non  moins  violente  que  celle  q ai 
avoit  précédé  la  journée  du  3i  mai.  Les 
marchands  étoient  sans  cesse  menacés  d’un 
pillage.  Les  bateaux  qui  arrivoient  pour 
l’approvisionnement  de  la  ville  , étoient 
arrêtés.  Des  misérables  que  Henriot  en- 
courageoit  au  lieu  de  les  réprimer  , dé~ 
térioroient,  voloient  les  provisions  que  les 
négqcians  des  départernens  envoyoient  à 
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leurs  correspondais  de  Pans. 

Chaque  nuit  on  étoit  éveillé  en  sursaut 
par  le  bruit  des  gens  armés  qui  couroierq 
les  rues , enfonçoient  les  portes  , pour  en- 
lever les  infortunés  proscrits  par  le  parti  de 
Robespierre.  On  trembloit  pour  soi , pour 
ce  qu’on  avoit  de  plus  cher.  Le  lendemain 
quand  deux  parens  , quand  deux  amis  se 
rencontraient  , ils  s’étonnoient  de  se  revoir, 
d être  libres , de  respirer  encore. 

Le  secret  des  lettres , qui  depuis  les  pre- 
miers jours  de  notre  révolution  , n’a  jamais 
été  respecté  , fut  violé  dans  ces  teins  ora- 
geux avec  une  impudeur  révoltante.  Les 
satellites  de  Robespierre  vouloient  qu’on 
sût  qu’ils  av oient  fouillé  dans  le  secret  des 
familles.  Ils  a voient  fabriqué  deux  sortes 
de  sceaux  , sur  l’un  desquels  ils  avoient  fait 
graver  ces  mots  : Administration  de  sur- 
veillance > et  sur  l’autre  , Révolution  du 
3i  mai.  C’est  avec  un  de  ces  sceûux  qu’ils 
recachetoient  les  lettres  qu’ils  avoient  eu  la 
sacrilege  audace  d’ouvrir. 

Par  de  tels  excès  , par  une  telle  violation 
de  tous  les  droits  de  l’homme  et  du  cito- 
yen , on  parvint  à donner  à Robespierre 
la  confiance  de  tout  oser,  de  tout  entre- 
prendre. 

Une  puissance  qui  laisse  élever  une  av'v- 
puissance,  soit  au  dedans  , soit  au  de  ho 
commet  une  grande  erreur  en  politique. 
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puissance  qui  s’élève  devient  la  rivale  3# 
celie  qui  ne  l’a  pas  empêchée  de  s’accroître, 
et  finit  presque  toujours  par  la  dévorer.  C’est 
pour  avoir  commis  une  telle  erreur  , c’est 
pour  avoir  laissé  na'tre  le  gigantesque  pou- 
voir du  comité  de  salut  public,  que  ras- 
semblée nationale  se  vit  pendant  le  régné 
de  Robespierre , contrainte  de  se  courber 
comme  le  reste  de  la  France , sous  le  joug 
de  ce  comité. 

La  convention  en  consacrant  par  ses  dé- 
crets l’autorité  sans  bornes  qu’usurpèrent  les^ 
douze  membres  du  comité  de  salut  public 
tomba  dans  la  faute  la  plus  pernicieuse  ou 
puissent  tomber  ceux  qui  gouvernent;  car 
donner  autorité  sur  la  fortuue  , la  liberté  , 
la  vie  des  citoyens  à un  petit  nombre  de 
citoyens,  est  la  plus  vicieuse  de  toutes  les 
institutions  dans  tpute  espece  de  gouverne- 
ment. Ce  petit  nombre  de  citoyens  fait  oouler 
le  sang  à son  gré  , et  se  rend  maître  absolu 
de  la  république. 

A Rome  dans  les  accusations  capitales  , 
il  y ayoit  toujours  appel  au  peuple.  S’il  ar- 
rivoit  qu’il  fût  dangereux  de  retarder  l’exé- 
cution au  moyen  de  cet  appel,  on  créoit  tout 
exprès  pour  ce  cas  extraordinaire , un  dic- 
tateur. Il  falloit  une  nécessité  bien  démon- 
trée pour  recourir  à ce  remède. 

À Venise  dix  citoyens  peuvent  sans  aj> 
pci , infliger  une  peine  ; mais  ces  dix  ci- 
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toyens  sont  subordonnés  aux  quarante  * et 
les  quarante  sont  eux-mêmes  subordonnés 
au  grand  conseil  : de  sorte  que  s’il  se  trouve 
un  accusateur , il  se  trouve  aussi  un  juge 
pour  mettre  un  frein  à l’am  ition  des  plus 
puissans.  Il  est  humiliant  qu’avec  toutes 
ces  lumières  dont  nous  nous  croyons  enri- 
chis , nous  ayons  plus  mal  fait  qu’un  de 
ces  gouvernemens  aristocratiques  que  nous 
méprisons  tant. 

Les  membres  du  comité  de  salut  public 
faisoient  entendre  à la  convention  , qu’ils 
ne  vouloient  se  servir  de  l’autorité  dont 
ils  désiroient  être  investis  , que  pour  écra- 
ser les  aristocrates.  Il  eût  été  de  la  sagesse 
de  cette  assemblée , de  se  préserver  de  ce 
piege  grossier.  D’abord  il  falloit  savoir  ce 
que  les  membres  du  comité  entendoient 
par  aristocrates.  Il  étoit  clair  que  tout  ci-* 
toyen  qui  leur  déplairoit  seroit  aristocrate. 
De  plus  il  étoit  aisé  de  voir  par  l’histoire 
de  toutes  les  conjurations,  que  tel  étoit  tou- 
jours le  langage  des  usurpateurs.  Ils  pro-» 
mettent  d’anéantir  le  parti  qu’on  a su  rendre 
odieux,  et  ils  l’anéantissent  en  effet;  mais 
le  tour  du  parti  même  qu’ils  ont  feint  de 
servir,  arrive;  celui-ci  cherche  un  abri 
contre  leur  tyrannie.  11  le  trouverait  en  se 
réunissant  au  parti  qui  a été  abattu;  mais 
cette  barrière  n’étant  plus  , il  est  nécessaire 
qu’il  soit  aussi  subjugué. 
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Le  comité  de  salut  public  n’avoiî  par  son 
institution , qu’une  existence  conditionnelle. 
Ses  membres  dévoient  être  renouvelles  tous 
les  mois  , et  leurs  opérations,  étoient  subor- 
données à la  volonté  de  l’assemblée  géné- 
rale ; ils  n’avoient  que  l’initiative  des  loix. 
Le  mauvais  génie  de  la  France  voulut  que 
Robespierre  fut  membre  de  ce  comité  ; il  y 
avoit  été  porté  par  sa  faction  et  le  comité 
n’eut  jamais  d’autre  marche  que  celle  de  la: 
faction.  Par  le  terrible  mouvement  qu’il  im- 
prima à tout  le  corps  politique  dès  l’instant 
de  sa  naissance  , il  remplit  d’effroi  tous  les 
cœurs , et  frappa  de  stupeur  la  convention 
nationale. 

Ce  comité  fort  de  la  frayeur  qu’il  inspi- 
roit , et  de  l’appui  que  lui  prétoit  le  parti  de 
Robespieri'e  , parvint  non-seulement  à se 
perpétuer  dans  l’autorité  qui  lui  avoit  été 
confiée  , mais  encore  à se  rendre  indépen- 
dent  de  la  convention  nationale.  Il  dédai- 
gna plus  d’une  fois  de  soumettre  le  résul- 
tat de  ses  travaux  à la  délibération  de  l’as- 
semblée générale.  Ses  arrêtés  étoient  affichés., 
promulgués  , et  avoient  force  de  loix.  Il  en- 
voya dans  les  départemens , des  vice-rois 
qu’il  revêtoit  d’une  autorité  illimitée,  et 
qui  ne  relev oient  que  de  lui  seul. 

L’influence  qu’eut  Robespierre  sur  ses  col- 
lègues du  comité  de  salut  public  dès  les  pre- 
miers instans  de  la  création  de  ce  comité  , 
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Me  fit  que  s'accroître  de  jour  en  joüiq  et  ï! 
ne  cessa  d’en  faire  l’abus  le  plus  détestable, 
î'ion  content  d’avoir  obtenu  l’arrestation 
d’une  trentaine  de  députés  dont  dès  le  mois 
d’octobre  1792  il  a voit  juré  la  perte,  il  pro- 
mit à Chabot  la  protection  du  comité  de  sa- 
lut public,  s’il  vouloit  dénoncer  à l’assemblée 
ses  deux  collègues  Duperret  et  Fauchet. 

Chabot  homme  accoutumé  depuis  long- 
tems  à sacrifier  sa  conscience  au  plus  fort  , 
dénonça  en  effet  ses  deux  collègues  qui  furent 
arrêtés. 

De  nouvelles  mesures  de  terreur  accom- 
pagnent ces  proscriptions  , et  en  annoncent 
de  plus  nombreuses  encore. 

A l’instigation  de  Robespierre  , Bazire 
demande  et  obtient  un  décret  qui  déclare  que 
jusqu’à  la  paix  la  France  sera  en  révolution  ; 
c’est-à-dire  dans  cet  état  de  souffrance  où  per- 
sonne n’est  sur  ni  de  sa  fortune  , ni  de  sa  li- 
berté , ni  de  sa  vie. 

Par  les  menées  de  Robespierre,  Chau- 
mette  procureur  de  la  commune,  vient  de- 
mander à la  convention  qu’il  soit  créé  une 
armée  révolutionnaire  qui  traînera  à sa  suite 
une  guillotine  ; qu’il  soit  permis  aux  comités 
révolutionnaires  d’arrêter  les  personnes  qu’ils 
jugeront  suspectes  ; qu’il  soit  accordé  aux 
membres  de  ces  comités  un  traitement,  et 
quarante  sols  par  séance  aux  indigens  , c’est- 
à-dire  aux  soldats  de  Robespierre  , qui  as- 
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Esteront  aux  assemblées  des  sections; 

Eillaud  de  Varennes  membre  du  comité 
de  salut  public  convertit  ces  demandes 
en  motion.  Bazire  et  Danton  qui  cherchent 
à complaire  à ce  comité,  appuient  la  mo- 
tion , et  ces  diverses  demandes  sont  décré- 
tées. 


(Quelques  jours  après,  sur  la  demande  do 
Merlin  de  Douai,  il  émane  de  la  conven- 
tion un  décret  bien  plus  effrayant  encore. 
Ce  décret  ordonne  l'arrestation  des  gens 
suspects  , et  par  la  définition  qu’il  donne 
de  ce  qu’il  faut  entendre  par  homme  sus- 
pect , il  n’est  personne  que  le  comité  de 
salut  public  , que  les  comités  révolution-» 
naires  , que  les  vices-rois  qui  sont  dans  les 
départemens  , ne  puissent  déclarer  tels. 

L’exécution  suit  de  près  cette  horrible 
loi.  Tout  citoyen  qui  n’est  pas  de  la  fac- 
tion de  Bobespierre , tremble  pour  son 
salut.  Ceux-là  font  leur  testament , ceux-ci 
fuient  leurs  foyers  , et  mendient  un  asile, 
les  uns  s’enfoncent  dans  les  forêts , d’autres 
s’enterrent  chms  des  cavernes. 

Bobespierre  convaincu  qu’il  a amené  la 
convention  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
rien  refuser  , lai  fait  demander  l’arrestation 


de  cent  seize  de  ses  membres.  Billaud  de 
Varennes  demande  qu’on  aille  à l’appel 
nominal  sur  cette  proposition,  afin  que  les 
autés  crui  oser  ont  voter  en  faveur  des 


. f»5)  A _ 

tient  seize  proscrits,  soient  eux-mêmes  misa 
en  arrestation.  Mais  Robespierre  que 
lenteur  de  cette  formalité  importune  , s’op- 
pose vivement  à la  demande  de  Billaud  de 
varennes;  et  comme  il  le  désire,,  on  suit 
la  méthode  ordinaire  de  recueillir  les-  voix, 
appeüée  par  assis  et.  levé  , et  les  cent  seize 
députés  sont  décrétés  d’accusation  en  un 
instant. 

Le  vulgaire  ne  voit  dans  les  diverses 
révolutions  des  empires  , que  les  elfets  né- 
cessaires-de  causes  qu’il  croit  être  au  pou- 
voir de  F homme  d’engendrer.  Le  vrai  phi- 
losophe sait  qu’il-  est.  une  intelligence 
supérieure  qui  ordonne  tout  pour  une  fin  r 
qui  sans  nous  dépouiller  de  la  liberté  dont 
elle  nous  a fait  don  , nous  conduit  à Fé- 
xécution.  de  ses  immortels  desseins  , et 
fait  briller  an  sein  même  des  désordres- 
qu’enfantent  nos  passions , des  preuves  de 
sa  sagesse.  Robespierre  en  assouvissant  sa 
haine  contre  ces  cent  seize  députés  , fut 
Finstrument  dé  la  justice  divine  elle-même 
car  il  mit  au  nombre  des  proscrits  . l’exé- 
crable Philippe  dont  les  crimes  fati- 
gue i en  t le  ciell 

Philippe  au  moment  ou  il  fut  drrêté  7 
médi toit  un  nouveau  forfait.  Ruiné  par  les 
immenses  largesses  qu’il  a voit  distribuées- 
a la  canaille  , il  étoit  réduit  pour  sou— 
«loyer  les  scélérats  qu’il  tenoi  t à ses  gages- y 
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h vendre  son  linge  de  corps.  JF  n’eut  pas 
lé  tems  d’exécuter  sa  derniere  entreprise* 
Robespierre  le  fit  transférer  à Marseille*. 
Philippe  éloigné  de  deux  cents  lieues  de  la 
horde  de  ses  complices  ne  put  concerter 
^vec  eux  aucune  mesure.  Pendant  son  ab- 
sence, Robespierre  affoiblit  le  parti  de  ce 
monstre  en  envoyant  à l’échafaud  ceux 
qui  paroissoient  lui  conserver  de  l’attache- 
ment. Lorsque  le  parti  fut  suffisamment 
arfoibli  , Robespierre  fit  revenir  Philippe 
à Paris  , et  le  livra  brusquement  aux  bour- 
reaux. 

Le  jour  de  l’exécution  de  Philippe  fut 
un  jour  de  fête  pour  les  parisiens.  Chacun 
en  le  voyant  marcher  au  supplice  lui  re~ 
procha  ses  crimes , chacun  bénit  la  provi- 
dence. On  remarqua  entr’autres  un  jeune 
homme  qui  le  regardant  en  faee , lui  cria  : 

Il  est  donc  d@s  forfaits 

P Que  le  courroux  du  ciel  ne  pardonne  jamais. 

La  mort  d’Orléans  frappa  d’inertie  la 
faction  dont  il  étoit  le  chef,  et  qui  depuis 
cinq  ans  déchiroit  la  France.  Sous  ce  point 
de  vue,  Robespierre  rendit  un  service  signalé 
à son  pays.  Le  gens  de  bien  lui  en  suient 
gré.  Ils  se  persuadèrent  qu’intérieurement 
il  désaprouvoit  les  excès  de  cruauté  qui  se  re- 
no uvell  oient  à chaque  instant;  ils  crurent  qu’il 
dissimuloit  par  prudence  sa  véritable  opinion  ; 
qu’il  a voit  pour  but  d’éteindre  tous  les  par- 


fis,  et  de  rendre  ensuite  au  corps  politique 
la  santé  et  la  force. 

On  se  trompoit  : les  événemens  qui  sui- 
virent, prouvèrent  qu’un  sentiment  aussi 
généreux  n’entrait  point  dans  cette  âme  de 
boue. 

Le  supplice  de  Gorsas  qui  depuis  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution  , prêchoit  avec 
fureur  le  meurtre  et  le  pillage  * suivit  de 
près  celui  de  Philippe. 

Après  cette  double  exécution , Robespierre 
sembla  redoubler  d’activité  pour  consolider 
le  régné  de  la  terreur.  Sur  la  demande  de 
Saint-  Just  le  plus  complaisant  de -ses  com- 
plices , un  déqret  déclare  pour  la  seconde 
lois  , que  le  gouvernement  restera  en  état  de 
révolution  jusqu’à  la  paix-,  et  ce  que  nous 
aurions  peine  à croire  si  nous  n’en  avions 
été  témoins  , le  même  décret  confie  l’entiere 
administration  de  la  chose  publique  au  co- 
mité de  salut  public. 

Sur  la  demande  encore  du  même  Saint- 
Just  tous  les  étrangers  sont  engouffrés  dans 
des  prisons. 

Sur  celle  de  Chabot  le  casse-cou  de  Ro- 
bespierre et  de  Saint- Just,  on  décrété  que 
les  prêtres  qui  confesseront , seront  dépor- 
tés sur  la  côte  ouest  de  l’Afrique.  Un  se- 
cond décret  ordonne  qu’ils  seront  jettés  sur 
la  côte  sud-ouest  de  Madagascar. 

Sur  la  demande  de  Robesnierre  lui-même 
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qui  se*  plaint  de  ce  que  les  bourreaux  ne  sont 
point  assez  occupes  , on  décrété  que  qnand 
un  procès  pendant  au  tribunal  révolution- 
naire , aura  duré  trois  jours , le  président 
de  ce  tribunal  sera  tenu  de  demander  au 
jury  si  sa  conscience  est  suffisamment  éclai- 
rée , et  que  dans  le  cas  d’une  réponse  affir- 
mative , on  procédera  au  jugement; 

Au  sein  des  alarmes  qu’inspiroit  le  déve- 
loppement de  ce  système  de  cruauté,  on  vit 
des  folies  pitoyables , de  scandaleuses  et  dé- 
goûtantes abominations.  Bazire  pour  que  l’é- 
galité soit  parfaitement  établie  entre  le  valet 
et  le  maître , entre  l’enfant  et  son  pere  de- 
mande que  tous  les  françois  soient  tenus  de 
se  tutoyer.  Un  décret  y invite  tous  les  cir 
toyens. 

Six  jours  après  Gobe!  évêque  constitu- 
tionnel de  Paris  , vient  suivi  de  ses  vicaires 
généraux  , apostasier  solemnellement  au  sein 
de  la  convention.  ]1  est  difficile  de  croire  que 
[Robespierre  ne  fut  pas  complice  de  cette  in- 
famie. G obéi  a voit  été  pousse  à cette ‘dé- 
marche par  Anacharsis  Cîootz  et  par  Hé- 
bert qui  alors  étoient  des  apôtres  aidens  de 
la  politique  de  [Robespierre.  G obéi  reçut 
pour  se  couvrir  de  cet  opprobre  , trois  cent 
mille  livres  ; il  ne  put  les  recevoir  à l’insçu 
de  [Robespierre  dont  la  surveillance  s’éten- 
doit  sur  les  fonds  publics,  comme  sur  toutes 
fes  parties  de  l’aamiiiistratioii. 
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L’apostasie  de  Gobel  couvrît  la  France  cle 
scandales  et  de  scènes  lubriques.  Les  objets 
du  culte  catholique  furent  traînés 'dans  la 
fange  des  rues  , et  livrés  à la  dérision  d’hom- 
mes grossiers  , sans  foi , sans  mœurs.  Des 
prostituées  dans  des  altitudes  lascives  , furent 
promenées  en  triomphe  sur  des  chars  ; elles 
montèrent  dans  les  anciens  temples  sur  des 
autels.  On  chanta  des  hymnes  en  leur  hon- 
neur , on  brûla  de  F encens  à leurs  pieds  , 
on  les  invoqua  , on  leur  adressa  des  prières. 

Ces  farces  sacrilèges  durèrent  plusieurs 
mois.  Le  comité  de  salut  public  étoit  tout- 
puissant.  Robespierre  pouvoit  tout  dans  ce 
comité.  Il  n’a  voit  qu’un  mot  à proférer  pour 
mettre  fin  à ces  excès  qui  feront  la  honte  de 
notre  siècle.  Il  ne  proféra  point  ce  mot.  II 
est  donc  assez  vraisemblable  qu’il  ne  les 
voyoit  point  avec  déplaisir.  L’opinion  de 
quelques  personnes  est  qu’il  les  voulut , afin 
que  ceux  qui  s’en  rendraient  coupables,  de- 
vinssent tellement  méprisables  et  odieux, 
qu’il  pût  ensuite  sans  craindre  un  soulève* 
ment , les  envoyer  à la  mort. 

Tandis  que  la  canaille  se  divertissoit  de 
ces  infernales  sottises,  Robespierre  et  les 
siens  ne  laissoient  point  respirer  les  citoyens 
honnêtes.  Chaque  jour  nous  apportoit  un 
nouveau  sujet  d’épouvante 

Des  députés  de  la  section  de  Guillaume- 
Tch  liront  entendre  à la  convention , ces  pa? 
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yoles  plus  clignes  d’être  prononcées  pa?  des 
antropophages  que  par  des  françois  ; » sa* 
))  crîiiez  neuf  cent  mille  têtes , et  la  révolu* 
» tion  sera  affermie.  » 

Le  lendemain  les  jacobins  vinrent  dire  à 
» la  convention  : « Laissez  la  salutaire  ter- 
« reur  à l’ordre  du  jour  ; effrayez  avec 
» cette  Méduse  ; rapportez  le  décret  qui 
« accorde  aux  députés  la  faculté  d’être 
» entendus  avant  d’être  décrétés  d’accu* 
» sa  tion » 

Bazire,  Chabot,  Thuriot  se  distinguèrent 
parmi  ceux  qui  applaudirent  à eetie  mo- 
tion. Les  insensés  ne  voyoient  pas  qu’ils  ap- 
pelioient  la  foudre  sur  leur  propre  tête.  Cinq 
jours  après  ,1e  comité  de  salut  public  fait  ar- 
rêter Bazire  et  Chabot;  on  leur  adjoint  Os- 
selin,  Delaunay  d’Angers,  Julien  de  Tou- 
louse membres  comme  eux  de  la  conven- 
tion. 

Pendant  que  ces  députés  étoient  traînés 
en  prison,  Doublet  leur  collègue  mouroit  à 
la  lorce,  Chambon  aussi  leur  collègue  étoit 
égorgé  par  les  gens  qui  avoient  simplement 
ordre  de  se  saisir  de  sa  personne.  On  en* 
voyoit  à l’échafaud  B abaud  de  Saint-Etienne 
membre  de  la  première  et  troisième  as- 
semlée  nationale  , Babaud- Pommier  son 
frere , les  particuliers  qui  leur  avoient  don- 
né asile  , et  ce  fameux  Barnave  qui  a voit 


\ 
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jjetîé  un  si  grand  éclat  dans  l’assemblée  cons^ 


ti  tuante. 

Des  décrets  rigoureux  accompagnôient  ces 
sanglantes  exécutions.  Sur  la  proposition  de 
Montant,  on  confisquoit  les  biens  de  ceux 
qui  étant  accusés  de  contre-révolution  , se 
dtannoient  la  mort  ; sur  celle  de  Danton  , 
on  condamnoit  a la  même  peine  ceux  qui 
ayant  des  enfans  émigrés  , ne  prouveraient 


pas  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendoit  d’eux 
pour  empêcher  leur  émigration. 


Ces  loix  sévères  et  les  nombreuses  lettres 
de  cachet  qui  à chaque  minute  parîoient  du 
comité  de  salut  public , répandoient  une 


telle  consternation  qu’il  ne  se  trouvoit 


être  pas  un  seul  citoyen  qui  n’eut  fait  le  sa- 
crifice de  toute  sa  fortune  , si  on  eût  voulu 
lui  donner  sûreté  pour  sa  vie  et  sa  liberté. 
Une  personne  qui  jouissoit  de  quatre  cent 
mille  livres  de  rente  , lit  don  à la  conven- 
tion de  tous  ses  biens  , et  terminoit  la  lettre 
qui  contenoit  cette  offre  par  ces  mots  ; « Je 
» demande  pour  toute  grâce,  qu’il  me  soit 
» permis  de  me  retirer  dans  quelque  endroit 
D de  la  république.  » 

La  facilité  avec  laquelle  Robespierre 
exerçoit  son  despotisme  , à l’aide  du  cré- 
dit que  lui  accordoient  les  jacobins  et  ses 
collègues  du  comité  de  salut  public  , lui  Ht 
concevoir  l’idée  d’exercer  ses  forces  contre 
la  propre  faction  qui  i’avoit  élevé.  En  cela 
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il  imita  tous  les  usurpateurs  qui  finissent 
toujours  par  être  les  tyrans  de  leur  propre 
parti.  Maillard  , Ronsin  , Vincent  reçu- 
rent les  premiers  coups.  Ce  Maillard  avoit 
égorgé  le  2 septembre  1792 , plusieurs  cen- 
taines de  victimes  dans  les  prisons  de  l’ab- 
baye. Ronsin  étoit  commandant  de  cette 
armée  révolutionnaire  dont  le  comité  de 
salut  public  avoit  voulu  la  création.  Vin- 
cent clerc  de  procureur  avant  la  révolution, 
et  dans  les  derniers  tems  secrétaire-général 
de  la  guerre  , avoit  été  un  des  propaga- 
teurs les  plus  ardens  de  la  doctrine  sangui- 
naire que  Robespierre  réduisoit  en  pra- 
tique. 

Cet  essai  ne  fut  pas  heureux.  Le  club  ap- 
pellé  des  ^Cordeliers , réclama  Ronsin  et 
Vincent.  Robespierre  les  rendit,  et  par  ce 
charme  malfaisant  qui  fascinoit  tous  les 
esprits,  quoique  vaincu  il  ne  perdit  rien 
de  sa  puissance,  cette  défaite  ne  servit  qu’à 
le  convaincre  que  les  âmes  n’étoient  pas 
assez  frappées  de  terreur.  Il  continua  le  cours 
de  ses  proscriptions.  Il  fit  arrêter  les  députés 
Thomas  Payne,  Bernard  et  Fabre- d’Eglam 
tines  auteur  du  nouveau  calendrier. 

Les  divers  comités  révolutionnaires  qui 
entretenoient  une  correspondance  active  et 
journalière  avec  le  comité  de  salut  public, 
exerçoient  dans  leur  arrondissement  res- 
pectif, la  rigueur  que  ce  comité  étendoit 
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sur  toute  la  France.  Il  n’y  avoit  pas  une  seule 
maison  de  la  capitale  ou  l’on  n’eût  à se 
plaindre  de  quelque  violence.  Des  parti- 
culiers excédés  de  la  tyrannie  qui  les  oppri- 
moit,  osèrent  porter  leurs  réclamations  à 
l’assemblée  nationale.  Un  marchand  d’es- 
tampes lui  demanda  justice  contre  des 
membres  d’un  comité  révolutionnaire , qui 
lui  avoient  volé  toutes  ses  gravures  sous  le 
prétexte  qu’il  en  avoit  qui  portaient  les 
emblèmes  de  la  royauté. 

Ces  sortes  de  réclamations  courroucè- 
rent ceux  des  membres  du  comité  de  salut 
public,  qui  étaient  plus  particulièrement 
attachés  à Robespierre.  Saint- Just  fit  en- 
tendre dans  la  tribune  de  la  convention,  ces 
terribles  paroles:  « La  pitié  est  un  signe  de 

» trahison Ce  qui  constitue  la  répu- 

» blique , c’est  la  destruction  de  tout  ce  qui 
» lui  est  opposé.  » 

En  conséquence  de  ces  maximes , Saint- 
Just  fit  condamner  à la  peine  de  mort  ceux 
qui  altéreraient  la  forme  du  gouvernement 
républicain  , ceux  qui  résisteraient  au  gou- 
vernement révolutionnaire  , ceux  qui  don- 
neraient asile  aux  prévenus  de  conspiration 
que  la  frayeur  aurait  mis  en  fuite  , ceux  qui 
communiqueraient  verbalement  où  par  écrit 
avec  les  prisonniers , les  géoliers  qui  coopé- 
reraient à une  telle  communication.  Rien 
peut-être  11e  prouve  mieux  à quel  point 
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les  membres  de  la  convention  étoienf  com- 
primés par  la  terreur,  que  leur  docilité  à 
décréter  ce  code  de  sang  qui  devoit  tour- 
ner contre  plusieurs  d’entr’eux. 

Saint- Just  lit  encore  décréter  que  les  biens 
des  gens  suspects  étaient  confisqués,  qu’eux- 
mêmes  étoient  condamnés  à la  détention 
jusqu’à  la  paix  , et  qu’à  la  paix , ils  se- 
roient  bannis  à perpétuité. 

Au  moyen  de  l’accroissement  de  terreur 
que  produisirent  ces  nouveaux  actes  d’une 
tyrannie  dont  les  annales  de  l’histoire  n’of- 
frent aucun  exemple  , Robespierre  se  vit 
en  état  de  frapper  le  coup  qu’il  méditoit. 
Il  dédaignoit  depuis  long-tems  d’être  la  créa- 
ture , 1 instrument,  d’une  faction.  Il  vou- 
loit  bien  être  le  chef  d’un  parti , mais  d’un 
parti  qu’il  aurait  créé  lui-même.  Il  enten- 
do it  ne  rien  tenir  de  ceux  qu’il  emploierait  ; 
il  paroissoit  à son  amour-propre  plus  avan- 
tageux qu’ils  tinssent  tout  de  lui. 

L’homme  qui  clans  son  parti,  avoit  une 
réputation  mieux  affermie  , était  le  follicu- 
laire Hébert  surnommé  le  Pere-Duchêne. 
Barbier  dans  un  méchant  village  avant  la 
révolution  , il  occupoit  actuellement  la  place 
de  substitut  du  procureur  de  la  commune. 
La  faveur  dont  la  canaille  le  couvrait , les 
sommes  immenses  qu’il  avoit  l’art  de  ti- 
rer du  trésor  public , et  qui  lui  servoient  à 
se  faire  des  partisans , le  rendoient  un  per- 
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sonnnge  considérable.  Déjà  une  fois  la  con- 
vention a voit  essayé  de  purger  la  France  de 
ce  monstre;  mais  alors  il  éioh  protégé  par 
Robespierre  ; il  fut  plus  fort  que  la  conven- 
tion. Ses  écrits  pestiférés  et  répandus  avec 
la  plus  grande  profusion  , se  gliss oient  jus- 
ques  dans  la  chaumière  du  pauvre  , et  a voient 
enfanté  parmi  nous  une  secte  de  cannibales 
d’autant  plus  redoutable  qu’elle  étoit  plus 
nombreuse.  Les  gens  de  bien  exécroient  Hé- 
bert, et ’c’étoit  principalement  à lui»  qu’ils 
attribuoient  tous  les  maux  de  notre  patrie. 
Mais  que  pouvoient  faire  les  gens  de  bien  ? 
L’échafaud  attendoit  quiconque  osoit  se  per- 
mettre même  un  murmure  contre  ce  tigre. 

Anacharsis  Clootz  étoit  l’apôtre  de  la  secte 
qu’a  voit  fondée  Hébert.  J’ai  entendu  ce 
Clootz  dans  les  villages  voisins  de  Paris  * 
mettre  tout  en  œuvre  pour  faire  entrer  dans 
les  cœurs  des  habitans  des  campagnes  , la 
doctrine  homicide  que  prêchoit  Hébert  dans 
ses  feuilles. 

Hébert  étoit  une  idole  qu’il  falloit  com- 
mencer par  dépopulariser  avant  d’oser  la 
frapper.  Camille  Desmoulins  qui  n’eut  que 
les  saillies  de  l’homme  d’esprit , et  non  la 
prévoyance  de  l’homme  sage,  se  chargea  de 
cette  mission. 

Camille  Desmoulins  vivoit  avant  la  réva- 
lutiou , des  odes  et  des  sonnets  qu’il  coi.ii- 
posoit  en  l’honneur  des  Brienne  et  des  La- 
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moignon*  Ses  îâ elles  flagorneries  îe  rendirent 
méprisable  ; les  avocats  ne  voulurent  point 
^admettre  parmi  eux,  11  se  vendit  à Phi* 
lippe  au  moment  où  la  révolution  de  1789 
arriva*  Depuis  il  vécut  des  aumônes  que  lui 
firent  successivement  Mirabeau  et  Lafayetîe* 
jusqu’à  son  mariage  avec  une  bâtarde  qui  fut 
dotée  de  quelques  mille  livres  de  rente* 
li  fut  l’Héhert  des  premiers  jours  de  la 
révolution*  Dans  un  journal  intitulé  Cour- 
rier du  Brabant  f il  prenoit  le  sinistre  nom 
fie  procureur-général  de  la  lanterne*  En 
cette  qualité  y il  dénonçoit  aux  assassins  qui- 
conque ne  partageoit  pas  son  opinion , et 
se  félicitoit  quand  faisant  droit  à ses  dé- 
nonciations , ils  avoient  suspendu  à un  ré- 
verbère un  citoyen  qui  croyoit  qu’on  pou  voit 
aimer  la  patrie  sans  estimer  Camille- 
Desmoulins, 

Aux  derniers  jours  de  sa  vie  , il  sem- 
bla rougir  de  ses  anciennes  erreurs*  II  fit 
dans  son  journal  intitulé  le  Vieux- Corde- 
lier , cet  aveu  tout-à-Ia -fois  comique  et 
ingénu,  qu’il  et  oit  bien  vrai  qu’il  avoit 
voulu  une  république  , mais  une  répu- 
blique de  cocagne. 

Desmoulins  avoit  un  extérieur  désa- 
gréable , la  prononciation  pénible , l’or- 
gane dur , mil  talent  oratoire  , mais  il  écri- 
voit  avec  facilité  , et  étoit  doué  d’une 
gaîté  originale  i qui  le  rendoit  très-propre 
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h.  manier  farme  de  la  plaisanterie. 

Tel  fut  l’homme  qui  se  chargea  de  mon* 
trer  à nud  Famé  hideuse  du  folliculaire  Hé* 
bert.  Une  personne  qui  connoissoit  parti- 
culièrement Desmoulins,  m’a  assuré  tenir 
de  lui , qu’il  avoiî  reçu  cette  mission  de  Ro- 
bespierre, et  que  celui-ci  lui  envoyok  les 
articles  qu’il  ïnséroit  dans  son  journal;  de 
sorte  que  son  ministère  se  bornoit  à les 
rédiger.  Ce  journal  est  celui  dont  je  viens 
de  parler,  connu  sous  le  vom  de  Vieux- 
Cordelier. 

Desmoulins  eut  un  succès  complet.  Le 
mépris  et  la  haine  enveloppèrent  de  toute 
part  l’immoral  Hébert.  Ce  fut  alors  que 
Robespierre  le  frappa;  il  fit  jetter  avec  lui 
dans  la  même  prison  , les  nommés  Mo- 
moro,  Ducroquet,  Laumur,  et  pour  ia 
seconde  fois,  Ronsin  et  Vincent. 

Le  rapport  que  Et  Barère  sur  cette  ar- 
restation , est  remarquable  par  les  éloges 

Ïu’il  y prodigua  à Bobespierre.  Il  accusa 
[ébert  d’être  un  conspirateur , et  il  lut  à 
Fappui  de  cette  conspiration  , deux  lettres 
qu’il  dit  avoir  été  interceptées.  Dans  l’une 
on  lisoit  : « Les  jacobins  guidés  par  Ro- 
» bespierre  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour 
» lui  conserver  la  confiance  du  peuple.  » 
Dans  Fautre  on  lisoit  : « On  travaille  à dé- 
» populariser  Robespierre.  Si  onv  parvient, 
» je  ne  crois  plus  à aucune  réputation. 
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# C*est  de  tou»  les  hommes  qui  ont  6gur5 
dans  la  révolution  , celui  qui  a le  plus  la 
confiance  du  peuple , et  à qui  il  par- 
>■>  donneroit  plus  aisément  une  erreur  pas- 
» sagere.  » 

Sept  jours  après  ce  rapport , Hébert  , 
Ronsin  , Momoro  , Vincent , Laumur  , 
Anacharsis-Clootz  et  douze  autres  scélérats 
non  moins  féroces  qu’eux  , finirent  leur 
détestable  vie  sur  l’échafaud» 

Ce  fut  un  be^u  moment  pour  Robespierre 
que  celui  où  la  patrie  se  déchargea  de  ce 
sang  impur.  Il  reçut  les  bénédictions  de  l’é- 
lite de  la  France;  un  concert  unanime  d’ac- 
tions de  grâces  , de  vaux  s’éleva  vers  lui.  H 
fit  naître  les  espérances  les  plus  flatteuses. 
Les  cœurs  flétris  par  les  attentats  des  mons  - 
très  qu’il  venoit  d’étouffer , s’ouvroient  à la 
joie , à la  confiance.  On  se  félicitoit  d’habi- 
ter une  ville  que  n’habitoient  plus  Hébert  et 
ses  complices,  de  ne  plus  }es  rencontrer  sur 
le  sol  qu’ils  a voient  rougi  de  tant  de  sang. 
L’air  qu’on  respiroit,  sembloit  plus  pur,  la 
nature  plus  riante;  tout  paroissoit  avoir 
changé  de  face. 

Il  n’étoit  pas  un  citoyen  honnête  qui  ne  fît 
honneur  de  ce  changement  à Robespierre, 
et  cette  trompeuse  idée  circula  avec  une  in- 
croyable rapidité.  Dans  tous  les  départe- 
raens , on  le  regarda  comme  le  futur  sau- 
veur de  la  patrie  ; tous  les  cœurs  alloient  au- 
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devant  de  lui.  Le  coup  qu’il  yenolt  de  frap4 
per,  étoit,  disoit-on,  le  fruit  d’un  grand  cou- 
rage , d’une  profonde  sagesse  , d’une  noble 
énergie.  Toute  sa  conduite  passée  étoit  celle 
d’un  politique  habile  qui  avoit  eu  l’adresse 
de  cacher  scs  vues  pour  arriver  h cet  heureux 
dénouement.  Tels  sont  les  hommes  ; c’est 
toujours  le  succès  qui  sert  de  règle  à leur 
jugement. 

D’un  autre  côté,  cette  multitude  qu’011  est 
sur  d’enflammer , d’agiter  , de  conduire  où 
l’on  veut  en  faisant  seulement  retentir  le  mot 
patriotisme , fut  à la  vérité  d’abord  éton- 
née de  la  chute  des  imposteurs  qui  l’a- 
voient  si  long-tems  séduite.  Levant  en- 
suite les  jeux  vers  Robespierre  , elle  crut 
que  tout  le  patriotisme  s’étoit  réfugié  au- 
tour de  ce  député  , et  elle  jura  de  ne  plus 
reconnoître  que  lui  pour  vrai  patriote. 

L’allégresse  éclata  à l’extérieur.  Les  pa- 
rens  , les  amis  se  réunirent , et  célébrèrent 
par  des  fêtes  innocentes  le  retour  de  l’ordre 
et  de  la  justice.  On  donna  des  bals,  des  con- 
certs ; chacun  crut  qu’il  alloit  être  heureux 
sous  l’autorité  tutélaire  de  Robespierre. 

Le  licenciement  de  l’armée  révolution- 
naire, qui  eut  lieu  quatre  jours  après  l’exé- 
cution d’Hébert , le  supplice  de  Gobel , de 
Chaumette  , des  deux  Grammont-Rosellj  . 

gîre  et  fils  , achevèrent  de  persuader  que 
obespierre  alloit  enfin  ramener  les  beaux 
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jours.  Gobel  par  sa  honteuse  apostasie  et  seë 
liaisons  avec  tous  les  bandits  de  la  France, 
étoit  regarde  comme  l’ennemi  de  Dieu  et  des 
hommes  , et  Phalaris  n’est  pas  plus  haï  du 
genre  humain , que  ne  le  fut  des  françois 
Cliaumette , par  ses  calomnies  contre  les 
prisonniers  et  son  industrie  à les  torturer. 
Quant  aux  Grammont,  F horreur  qu’ils  ins- 
pi  roient  étoit  à son  comble.  On  les  avoit 
toujours  vu  se  mêler  aux  bourreaux  pendant 
les  exécutions  , et  injurier  avec  une  joie  fé- 
roce tous  les  infortunés  que  le  tribunal  ré- 
volutionnaire envoyoit  à l’échafaud. 

Que  ne  pou  voit  pas  Robespierre  aidé  des 
dispositions  favorables  oii  il  avoit  mis  à 
son  égard  la  presque  totalité  des  françois? 
Tout  lui  devenoit  possible.  S'il  eût  aimé 
son  pays  , il  eu  faisoit  le  bonheur.  Après 
la  mort  d’Hébert  , il  devint  par  le  fait, 
ainsi  que  Fappelloient  dans  leurs  mani- 
festes les  généraux  etrangers,  roi  de  France 
et  de  Navare.  11  ne  lui  falloit  qu’une  ha- 
bileté commune  pour  conserver  le  sceptre 
que  le  concours  de  tant  de  circonstances 
bisarres  avoit  placé  dans  ses  mains.  Il  ne 
faut  pas  croire  en  ellét  que  ce  soit  une 
œuvre  bien  pénible  de  se  maintenir  dans 
l’autorité  qu’on  a usurpée.  La  difficulté- 
est  de  s’en  saisir.  Des  lumières  ordinaires 
suffisent  pour  la  conserver.  Un  pouvoir 
absolu  corrompt  bientôt  toute  la  niasse 


d’être  sans  parens  , sans  alliés.  Les  ri- 
chesses t toutes  les  sortes  de  faveurs  , de 
grâces,  de  récompenses , viennent  lui  com- 
poser une  force  qui  se  joue  de  tous  les 
obstacles.  On  a une  preuve  de  ees  véri- 
tés dans  la  conduite  que  tinrent  les  dé- 
cemvirs de  Rome. 

Si  Robespierre  après  avoir  réjoui  la 
France  par  le  supplice  d’Hébert,  eut  laissé 
reposer  les  bras  des  bourreaux , s’il  eut  posé 
de  fortes  barrières  contre  le  retour  des  in- 
justices et  des  cruautés  , il  roovroi?  tous 
les  canaux  delà  prospérité  publique  , il  se 
faisoit  un  parti  formidable  de  tous  les  ci- 
toyens vertueux  , il  donnoit  la  paix  h la 
France,  et  peut-être  à l’Europe,  il  gou- 
Vêrnoi t paisiblement.  A la  suite  de  sanglantes 
divisions  qui  avoient  mis  les  romains  aux 
prises  les  uns  avec  les  autres  , le  tribun 
Marcus  Duellius  rendit  un  édit  qui  défen- 
dit à qui  que  ce  fût  , de  citer  ou  d’accu- 
ser d’une  année  entière , aucun  citoyen 
romain.  Ce  sage  édit  mit  la  tranquillité 


état  continuel  de  crainte  et  de  défiance  , 
les  effrayer  par  des  injures des  exécuy 
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fions  journellement  renouveüées  , est  la 
plus  stupide  des  politiques.  Quand  chacun 
commence  à croire  qu’il  pourra  à son 
four  être  frappé  d’une  accusation  capitale, 
on  prend  des  précautions  contre  les  dan- 

fers  dont  on  est  menacé  , on  devient  plus 
ardi , plus  entreprenant , moins  timide 
à tenter  une  entreprise  .qui  arnene  un  chan- 
gement. 

Celui-là  seul  régné  heureusement  qui 
régné  par  l’amour , et  sait  en  même-tems 
se  concilier  le  respect  de  tous.  Le  désir 
d’être  aimé  le  rend  affable  , humain  , re- 
ligieux , lui  donne  toutes  ces  qualités  que 
Xénophon  nous  fait  admirer  dans  Cyrus. 
La  terreur  n’engendre  que  la  haine,  ne 
fait  que  des  mécontens  , et  lorsqu’il  y a 
plusieurs  mécontens,  celui  qui  gouverne 
a chaque  jour  à craindre  quelque  funeste 
accident.  Il  n’y  a peut-être  pas  un  seul 
exemple  d’un  homme  qui  n’ayant  régné 
que  par  la  terreur  , n’ait  péri  misérable- 
ment. 

Ce  fut  ce  moyen  que  Robespierre  adop- 
ta , non  par  un  choix  réfléchi , mais  par- 
ce qu’il  ignoroit  les  premiers  élémens  de 
la  science  de  gouverner , parce  qu’il  n’a  voit 
pour  guide  que  cet  instinct  brutal  qui  lui 
faisoi  t trouver  du  bonheur  à être  entouré 
de  malheureux  et  de  cadavres.  Il  fut  pré- 
sent au  supplice  d’Hébert  et  de  ses  coin-; 
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plices  ; on  le  surprit  dans  la  foule  les  yeux 
avidement  collés  sur  l’échafaud  , et  com- 
ptant avec  volupté  les  têtes  que  faisoit 
tomber  le  fatal  couteau.  Ce  seul  trait  suf- 
fîroit  pour  prouver  que  même  dans  la  pu- 
nition de  ces  misérables  , il  n’avoit  en  vue 
que  de  se  repaître  de  sang. 

Les  illusions  qu’on  s’étoit  faites  sur  le£ 
projets  ultérieurs  de  Robespierre  , ne  tardè- 
rent pas  à se  dissiper.  Saint- Just  et  Couthon 
membres  comme  lui  du  comité  de  salut  pu-* 
blic  , furent  les  ministres  de  ses  fureurs.  Le 
premier  obtint  un  décret  qui  renvoyoit  sous 
trois  jours  de  Paris,  tous  les  nobles  : on  ne 
vit  dans  cette  loi  qu’une  vexation  inutile  * 
car  qu’importoit  à la  chose  publique  que  les 
nobles  fussent  dans  Paris  ou  à un  quart  de 
lieue  de  Paris  ? 

Avec  ce  décret  Saint- Just  en  obtint  un 
second  qui  condamnoit  à être  déporté  à la 
Guyane  françoise , quiconque  seroit  con- 
vaincu de  s’être  plaint  de  la  révolution.  Ces 
nouveaux  tyrans  envoy oient  à la  mort  vos 
amis,  vos  parens , les  personnes  qui  vous 
étoient  le  plus  cheres  , et  ils  exigeoient  que 
vous  bénissiez  la  main  qui  enfoncoit  le  poi- 
gnard dans  votre  cœur.  Jamais  le  délire  de 
la  férocité  enfanta-t-il  une  idée  aussi  atroce  ? 

Sur  le  rapport  encore  de  Saint- Just , on 
envoya  à la  mort  Hérault  de  Sec  belles 
membre  du  comité  de  salut  publi  c , et  avec 
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lui  Simon  député  et  vicaire -général  de 
Strasbourg.  Saint-  Just  accusa  le  premier  d’a- 
voir caché  chez  lui  un  homme  mis  en  ar- 
restation; il  accusa  le  second  d’avoir  eu  des 
relations  avec  un  conspirateur  des  bords  du 
Rhin. 

Quelques  jours  après  -,  la  mort  vint  encore 
promener  son  glaive  sur  la  te  Je  des  députés. 
Camille  Desmoulins  à qui  on  de  Voit  prin- 
cipalement le  supplice  d’Hébert,  s’étoit  per- 
mis dans  son  journal  quelques  plaisanteries 
sur  Saint- Just.  Il  porte,  dis, oit  facétieuse- 
ment le  journaliste  , sa  tête  comme  un  Saint- 
Sacrement.  On  ne  plaisante  point  avec  les 
tigres.  Saint-Just  demanda  à Robespierre 
la  tête  de  Desmoulins , et  il  l’obtint  sans 
peine. 

« Je  viens  , dit  ensuite  Saint-Just  à la 
» convention,  je  viens  vous  demander  un 
» décret  d’accusation  contre  Camille  Des- 
» moulins  > Danton  , Philippeaux  , Lacroix 
a complices  de  d’Orléans  et  de  Fabre  d’E- 
» glantines.  » 

En  entendant  lire  cette  nouvelle  liste  de 
proscription,  Legendre  s’écrie  douloureu- 
sement : « Nous  allons  donc  tous  êîrâ  égor- 
« gés  successivement  ! >•>  Ses  collègues  par- 
tagent ses  al  larmes.  On  entend  dans  une 
partie  de  la  salle  des  gémissemens  ; ils  met- 
tent en  fureur  Pvohespierre  > il  s’élance  à la 
/tribune , et  parle  ainsi  : 
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« À ces  troubles  depuis  long-tems  m- 
« connus  dans  cette  assemblée,  il  est  vi- 
» sible  qu’il  s’agit  d’un  grand  intérêt,  de 
» savoir  si  quelques  hommes  doivent  l’em- 

» porter  sur  la  patrie Peu  m’importe 

» à moi  les  éloges  qu’on  se  donne  et  qu’on 
» donne  à ses  amis.  On  ne  demande  plus 
î)  ce  qu’un»  homme  a fait  à telle  époque, 
j9  on  demande  ce  qu’il  a fait  pendant  tout 
» le  cours  de  sa  carrière  politique.  » 

« On  ne  peut  prononcer  le  nom  de  La- 
» croix  avec  pudeur.  Danton  est  moins 
» décrié.  Mais  pourquoi  Danton  auroit-il 
» çlus  de  privilège  que  son  compagnon 
» Y ahre  d’Eglantines.  » 

« On  veut  vous  faire  craindre  l’abus 
» du  pouvoir.  Qu’avez-vous  fait  que  vous 
j>  n’ayez  fait  librement  ? On  craint  que 
» des  individus  ne  soient  victimes.  On  sedé- 
» fie  donc  de  la  justice.  Quiconque  tremble 
» dans  ce  moment , est  coupable.  » 

» Et  moi  aussi  on  a voulu  me  faire 
» craindre.  Les  amis  de  Danton  m’ont 
» écrit  que  Danton  renversé,  je  périrais. 
» Ils  ont  cru  que  des  liaisons  pourraient 
j)  m’engager  à détourner  le  cours  de  la 
» justice.  Je  fus  aussi  l’ami  de  Pétion  , de 
» Fraland , de  Brissot.  Iis  ont  trahi  la  pa~ 
5)  trie  , je  me  suis  déclaré  contr’eux.  Dan- 
» ton  veut  prendre  leur  place.  Danton  n’est 
» à mes  yeux  qu’un  ennemi  de  la  patrie. 
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$ Les  complices  seuls  peuvent  plaider  M 
a cause  des  coupables.  » 

Ces  dernieres  paroles  jetterent  l’efiTroi  par- 
mi tous  les  députés';  aucun  n’osa  répliquer  ; 
et  Legendre  lui-même  qui  depuis  que  Ro- 
bespierre n’est  plus , a vanté  son  énergie  d’a- 
lors, se  tut,  et  courba  docilement  la  tète 
sous  le  joug  du  tyran. 

Depuis  ce  jour,  il  n’y  eut  plus  dans  l’as- 
semblée nationale  aucune  sorte  de  discus- 
sion ; on  n’y  vit  plus  qu’une  obéissance 
aveugle  , qu’un  empressement  servile  à 
toutes  les  volontés  de  Robespierre  et  de  ses 
collègues  du  comité  de  salut  public. 

Ceux  qui  briguèrent  leurs  bonnes  grâces , 
se  disputèrent  à qui  montreroit  plus  de  fé- 
rocité. Un  homme  vint  demander  à la 
barre  trois  cent  mille  têtes.  Robespierre 
n’eût  garde  de  s’élever  contre  cette  pro- 
position ; mais  Tallien  qui  présidoit  , la 
repoussa  avec  horreur  , en  criant  à celui 
qui  la  faisoit  : « Vous  êtes  au  milieu  des 
» françois  , et  non  des  antropophages.  » 
Le  pétitionnaire  dut  s’étonner  de  cette  dé- 
licatesse , s’il  se  souvint  que  six  mois  au- 
paravant on  a voit  applaudi  à ceux  qui 
a voient  demandé  neuf  cent  mille  têtes. 

Je  rapporterai  ici  un  trait  qui  m’a  été  cer- 
tifié par  une  personne  digne  de  foi.  Il  prou- 
vera qu’il  n’y  a voit  dans  l’esprit  de  Robes- 
pierre que  niaiserie , et  dans  son  âme  que 
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Hüplicité.  La  convention  dans  le  couranl 
de  septembre  1798,  décréta  que  les  fer- 
miers- généraux  rendroient  le  premier  avril 
suivant , un  compte  général  de  leur  gestion. 
Opprimée  par  Robespierre , elle  rendit  à la 
fin  de  novembre  1793  , vieux  style  , un  se- 
cond décret  qui  ne  leur  Laissa  qu’un  mois 
pour  rendre  ce  compte.  Quelques  jours 
après , par  les  menées  de  Robespierre , dé 
Couthon,  et  de  Saint- Just,  ils  furent  tous 
mis  en  arrestation  ; ils  se  constituèrent  d’eux- 
mêmes  prisonniers. 

Peu  de  jours  après  qu’Hébert  eut  été  ar- 
rêté, une  merede  famille  de  qui  je  tiens  cette 
anecdote,  fille  d’un  fermier-général,  eut  oc** 
casion  d’entretenir  en  particulier  Robes- 
pierre sur  une  affaire  relative  à son  pere. 
Dans  le  cours  de  la  conversation,  Robes- 
pierre lui  dit:  « Vous  devez  bien  nous 
r>  bénir  d’avoir  fait  arrêter  Hébert.  Il  est  très- 
» certain  qu’il  de  voit  égorger  tous  les  pri- 
» sonniers.  Le  plan  de  ce  massacre  étoit  dres- 
d sé;  il  devoit  commencer  par  les  fermiers- 
» généraux.  C’est- là  la  vétitable  raison  qui 
» nous  a déterminés- à le  faire  arrêter.  » La 
puérilité  de  ce  lâche  mensonge  donne  une 
idée  de  l’esprit,  du  caractère  de  Robespierre. 

Quelque  tems  après  , quoique  le  comité 
des  finances  reconnut  que  la  nation  étoit 
débitrice  envers  les  fermiers-généraux  de 
plusieurs  millions , quoiqu’elle  dut  à l’un 
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d’eux  personnellement  quinze  cent  mille 
livres , il  fallut  les  livrer  au  triumvirat 
que  présidoit  Robespierre.  Que  leur  im- 
portait d’être  égorgés  dans  une  prison  par 
Hébert , ou  sur  un  échafaud  par  Robes- 
pierre ? 

La  sérénité  au  reste  , la  grandeur  d’âme 
Bvec  laquelle  ces  infortunés  reçurent  la 
mort , furent  une  réfutation  bien  glorieuse 
des  calomnies  qui  les  avoient  outragés.  Leur 
lin  fut  aussi  belle  que  leur  gestion  a voit  été 
pure.  Ils  sont  aujourd’hui  dans  le  sein  de  la 
divinité  ; où  sont  les  trois  scélérats  qui  les 
avoient  égorgés  ? 

Le  malfaiteur  qui  se  nourrit  de  crimes, 
croit  alléger  le  poids  qui  pèse  sur  sa  cons- 
cience , en  multipliant  le  nombre  de  ses  com- 
plices. Tel  était  Robespierre  ; il  vouloit  qu© 
tous  ceux  qui  l’environnoient , se  baignas- 
sent comme  lui  dans  le  sang.  Les  forfaits  ne 
lui  coûtaient  que  la  peine  de  les  désirer  ; sa 
seule  sollicitude  étoit  d’augmenter  le  nombre 
des  assassins.  Il  met  toit  tout  en  oeuvre  pour 
que  la  convention  elle-même  partageât , se- 
dât  sa  brutale  férocité. 

La  postérité  ne  pourra  lire  sans  frémir , 
la  loi  sanglante  qui  émana  de  cette  assem- 
blée environ  un  mois  avant  la  mort  de  Ro- 
bespierre. Ce  décret  rendu  à la  sollicita- 
tion et  au  rapport  de  Couthon,  portait  que 
ceux-là  étaient  ennemis  du  peuple  qui  cher- 
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choient  à anéantir  la  liberté,  soit  par  force, 
soit  par  ruse;  que  ceux-là  seroient  punis 
de  mort  qui  auraient  répandu  de  fausses 
nouvelles , ou  qui  auraient  favorisé  l’éva- 
sion des  aristocrates  ; que  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ne  connoitroit  d’autre  peine 
que  celle  de  la  mort;  que  la  preuve  né- 
cessaire pour  condamner  , serait  toute  es- 
pece de  document  soit  matériel  , soit  mo- 
ral; que  tout  citoyen  serait  tenu  de  dénon- 
cer les  contre-révolutionnaires  ; que  tout 
citoyen  pourrait  arrêter  lui-même  un  contre- 
révolutionnaire  ; que  les  accusés  n’auraient 
point  de  défenseurs  ; qu’aucun  accusé  ne 
pourrait  être  mis  hors  de  jugement , sans 
qu’il  en  eût  été  communiqué  au  comité  de 
salut  public  qui  prononcerait  sur  la  déci- 
sion du  tribunal. 

Quel  est  le  tyran  assez  dépourvu  de  pu- 
deur , qui  eût  osé  effrayer  ses  sujets  et  le 
monde  par  un  pareil  code?  Depuis  long- 
tems  les  membres  delà  convention  les  moins 
accessibles  à la  crainte,  souscri voient  en 
tremblant  aux  rapports  que  leur  présen- 
toient  successivement  Robespierre  , Saint- 
Just,  et  Couthon.  Dans  cette  occasion  l’in- 
dignation l’emporta  sur  la  terreur.  Lecointre 
de  Versailles  et  Bourdon  de  l’Oise  osèrent 
faire  un  dernier  effort  en  faveur  de  l’hu- 
manité si  cruellement  outragée,  et  cet  effort 
fut  bien  foibie. 
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Ils  demandèrent  qu’au  moins  le  décret 
avant  d’être  adopté*  fût  ajourné*  et  mûre- 
ment discuté.  « Cette  proposition,  s’écria 
» Cou  thon-,  ne  permet  pas  au  comité  de 
» garder  le  silence  ! On  lui  fait  une  inculpa- 
» tion  atroce;  on  l’outrage.  Pi tt  et  Cobourg 
7>  ne  disent-ils  pas  que  les  comités  veulent 
* envahir  les  pouvoirs  de  la  convention  ? 
» Ah  ! que  voulons  nous  autre  chose  que 
>>  la  gloire  du  peuple  ? Peut-être  dans  une 
y>  loi , peut-il  y avoir  des  choses  qui  n’ont 
3)  point  été  assez  précisées  , nous  ne  pré- 
» tendons  pas  être  infaillibles  ! Mais  pour- 
» quoi  injurier  le  comité  ? Bourdon  de 
» l’Oise  a fait  une  faute  grave  sur- tout  à 
» l’égard  d’un  comité  en  qui  la  conven- 
» tion  a placé  une  immense  confiance  ; 
» et  que  nous  méritons.  » 

Bourdon  de  l’Oise  craignant  sans  doute 
l’orage  qui  grondoit  sur  sa  tête,  crut  de- 
voir faire  une  sorte  cîe  réparation  au  co- 
mité. « Je  n’ai  point  parlé  , dit  ce  député  , 
y>  comme  Pitt  et  Cobourg.  C’est  ici  une 
» explication  fraternelle  ; je  n’userai  point 
3).  de  représailles.  J’estime  le  comité  de  sa- 
y. ) lut  public , mais  j’estime  aussi  cette  iné- 
» branlahle  Montagne  qui  a fondé  la  li- 
3)  berté  ! » 

Cette  réparation  ne  partit  point  assez 
humble  à Robespierre.  Egaré  par  la  fureur, 
écumaiit  de  rage  , il  s’écria  : « Le  comité 
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» de  salui  public  et  la  montagne , c’est  la 
» même  chose  ! Et  moi  aussi  je  connois 
» celte  montagne  , et  j’ai  le  droit  d’y  sié- 
» ger.  Oui , montagnards , vous  serez  di- 
gnes.de  sauver  la  liberté,  et  c’est  par- 
» ce  que  ce  titre  est  sacré  , que  vous  ne 
3)  devez  pas  le  laisser  partager  par  des  scé- 
» lérats  ! » 

En  prononçant  ce  dernier  mot,  Robes- 
pierre fixa  Bourdon  ; celui-ci  insulté  aussi 
grièvement  répondit  : « Je  demande  qu’on 
» prouve  que  je  suis  un  scélérat  ! » 

Robespierre  qui  avoit  l’impudence  que 
l’impunité  donne  , lui  répliqua  insolem- 
ment : « Je  n’ai  pas  nommé  Bourdon. 
» Malheur  à qui  se  nomme  lui- même!  Mais 
? si  Bourdon  peut  se  reconnoître  dans  le 
» tableau  que  mon  devoir  m’oblige  de 
» tracer,  il  en  est  le  maître.  » 

Tel  étoit  le  genre  d’éloquence  de  Ro- 
bespierre , lorsqu'il  pnrloit  à ceux  qu’il 
croyoit  d’une  opinion  contraire  à la  sienne/ 
Il  cherchoit  bien  moins  à les  convaincre 
qu’à  les  insulter.  Il  eut  ce  trait  de  res- 
semblance avec  le  fameux  Mirabeau  dont 
il  s’étudioit  à copier  le  ton  et  les  maniérés. 
Aux  jacobins  , comme  à la  convention  , 
il  employoit  cette  brutalité  de  langage 
contre  ses  adversaires. 

Dans  les  comités,  dans  les  divers  entre- 
tiens qu’il  avoit  avec  ses  collègues  , il  pous- 


1 


( *42  ) 

soit  plus  loin  encore  l’indécence  à l’dgard 


de  ceux  qu’il  n’aimoit  pas.  Il  ne  sa  voit 
laisser  échapper  de  sa  bouche,  que  ces 
mots  : « \ous  êtes  des  misérables  , des 
» frippons,  des  scélérats;  vous  êtes  inca- 
» pables  de  tout  bien  " _ 1 L V 


» vous  ne  méritez 


» épiîhètes  les  plus  grossières  , les  plus  sales 
» accompagnoient  ces  injures.  Comment  cet 
» apôtre  de  l’égalité  osoit-il  se  permettre  de 
» parler  ainsi  à des'égaux , à des  collègues? 
v Comment  ne  voy  oit-il  pas  qu’en  irritant 
» ainsi  la  sensibilité  de  leur  amour-propre > 
» il  seroit  à la  lin  dévoré  par  la  haine  qu’il 
» allumoit  dans  les  cœurs? 

Robespierre  fut  sous  tous  les  points  de 
vue  y un  homme  plus  abominable,  plus 
digne  d’être  exécré  de  ses  semblables  qu’au* 
cun  des  scélérats  qui  ont  paru  sur  ce  globe. 
Il  épuisa  les  trésors  de  la  France  pour  avoir 
des  bourreaux  et  des  victimes.  Il  convertit 
les  plus  beaux  édifices  de  la  capitale  en  pri- 
sons ténébreuses.  Il  faisoit  revenir  à grands 
frais  ces  mêmes  nobles  qu’il  avoit  obligés 
de  sortir  de  Paris  , et  les  engloutissoit  dans 
les  cachots  qu’il  avoit  fait  construire. 

On  ne  pou  voit  faire  un  pas  dans  les  rues, 
sur  les  grandes  routes  qu’on  ne  rencontrât 
des  charettes  surchargées  de  ces  infortunés 
liés  deux  à deux  comme  des  malfaiteurs. 
L’âge  , le  sexe , les  infirmités  n’étoient  point 
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respectes.  On  voyoit  sur  la  même  charette 

des  vieillards  plus  que  septuagénaires , des 
Femmes  enceintes  , des  enfans  à peine  sortis 
du  berceau  , de  jeunes  vierges  dont  la  caiv 
deur  , les  larmes  eussent  amolli  les  âmes  les 

plus  féroces. 

L’homme  sensible  n’osoit  plus  quitter  ses 
Foyers  pour  ne  point  rencontrer  ces  images 
déchirantes.  11  de  voit  craindre  sur- tout  d’être 
surpris  par  la  nuit  dans  les  ruas.  Les  prison- 
niers, on  ne  sait  pour  quels  motifs  , étoient 
fréquemment  transférés  d’une  prison  dans 
une  autre.  Ces  translations  se  faisoient  pen- 
dant les  ténèbres.  On  craignoit  sans  doute 
que  la  sensibilité  des  spectateurs  ne  fût  trop 
vivement  émue  si  elles  se  faisoient  au  grand 
jour.  Les  tyrans  ne  redoutent  rien  tant  que 
la  lumière  et  les  sentimens  généreux.  Cin- 
quante à soixante  malheureux  pâles  et  dé- 
faits , étroitement  garotés  , conduits  par  des 
hommes  d’un  regard  farouche  qui  tenoient 
d’une  main  un  sabre  nud  , et  de  l’autre  une 
torche  , erroient  ainsi  pendant  le  silence  de 
la  nuit.  Le  passant  que  le  hasard  conduisoit 
à leur  rencontre , devoit  concentrer  dans  son 
cœur  toute  pitié.  S’il  laissoit  seulement  échap- 
per un  soupir , il  couroit  risque  d’être  as- 
socié aux  infortunés  qui  eomposoient  cette 
lugubre  marche. 

Il  n’y  a voit  pas  un®  section»  presque  pas 


; 
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une  rue  qüi  n eut  sa  prison.  La  pre~ 
miere  leçon  que  recevoient  les  geôliers,  c’é- 
toit  d’être  impitoyables.  Celui  qui  se  lais- 
soit  aller  au  plus  léger  mouvement  d’hu- 
manité, étoit  destitue  , et  enfermé  dans  un 
cachot.  L’un  d’eux  pour  avoir  remis  à un 
prisonnier  une  lettre  d’un  de  ses  parens  , 
fut  misa  mortj. 

Pour  complaire  au  barbare  Robespierre 
les  gardiens  de  quelques-uns  de  ces  tom- 
beaux , se  permettoient  des  jeux  dignes  de 
leur  férocité.  Des  femmes  délicates  , et  à 
qui  une  longue  habitude  faisoit  un  besoin 
d’une  extrême  propreté  , étoient  jettées  dans 
un  réduit  qui  n’étoit  qu’un  réceptacle  d’im- 
mondices , et  n’a  voient  pour  se  coucher, 
qu’un  grabat  dont  les  insectes  leur  défen- 
doient. l’approche.  Un  vieillard  infirme  étoit 
jette  parmi  une  jeunesse  bruyante.  Un  prêtre 
d’une  conscience  timorée  n’avoit  dans  la 
même  chambre  pour  compagnon  d’infor- 
tune , que  des  soldats  accoutumés  à la  li- 
cence des  camps. 

Ces  prisons  étoient  le  séjour  de  toutes  les 
soufi rances  ; on  y éprouvoit  toutes  les  sortes 
de  besoins  ; tout  s’y  vendoit  au  poids  de 
l’or.  Robespierre  pour  rendre  ces  antres  plus 
horribles  encore  , avoit  calculé  quelle  por- 
tion de  lumière  et  d’air  sufiisoit  aux  mal- 
heureux qu’on  y enfermoit , pour  que  leur 
vie  prolongée  dans  les  douleurs  ne  s’éteignît 
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pas  trop  promptement.  Non^seulement  leurs 
fenêtres  étoient  obstruées  d’énormes  bar- 
reaux de  fer  qui  se  croisoient  en  tout-  sens  ; 
elles  étoient  encore  revêtues  en  dehors  de 
ces  machines  qu’on  appelle  soufflets  ; de 
maniéré  que  le  prisonnier  ne  recevoit  le 
jour  que  perpendiculairement  , et  par  une 
ouverture  fermée  elle-même  d’un  fil  de 
fer  ; invention  iïffernale  qu’on  ne  connoît 
ni  à Constantinople  ni  sur  les  côtes  d’Al- 
ger* 

Le  désespoir  sous  les  voûtes  de  ces  sé- 
pulchres , se  présentoit  avec  les  formes  les 
plus  terribles.  L’un  finissoit  sa  déplorable 
vie  par  le  poison  , et  l’autre  s’enfonçoit 
un  cloud  dans  le  cœur  ; celui-là  s’ouvroit 
les  quatre  veines , celui-ci  se  brisoit  la  tête 
contre  les  barreaux  de  sa  croisée.  Plu- 
sieurs perdoient  la  raison.  Ceux  à qui  un 
tempérament  robuste  donnoit  la  force 
de  supporter  leurs  revers,  attendoient  les 
bourreaux  avec  impatience.  Ceux  que  l’at- 
tente de  l’immortelle  récompense  qui  dé- 
domage  l’innocent  des  injustices  humaines  , 
armoit  d’un  grand  courage  , regardoient  le 
jour  où  iis  rece voient  la  mort  comme  un 
jour  de  fête.  La  vie  étoit  pour  tous  un  far- 
deau dont  ils  désiroient  d’être  délivrés. 

Quelqu’un  représentant  à Robespierre, 
que  la  situation  des  prisonniers  étoit  si 
douloureuse  , qu’aucun  d’eux  à moins  d’un 
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prodige , ne  pouvoit  vivre  long-terns.  « Eh! 
bien , répondit  ce  barbare , quelle  néces- 
sité y a-t-il  que  ces  gens  là  vivent  ? » 

Quelques  personnes  ont  mis  en  doute , 
s’il  avoit  réellement  conspiré , s’il  y avoit 
eu  réellement  une  conjuration  dont  il  fût 
lé  chef.  D’autres  ne  mettant  point  en  doute 
l’existence  d’une  conspiration  , demandent 
quel  étoit  le  véritable  but  de  cette  cons- 
piration. 

Des  gens  dont  il  est  aisé  de  deviner  les 
vues  , ont  fait  à cette  derniere  demande 
diverses  réponses.  Les  uns  ont  dit  qu’il 
ne  visoit  à rien  moins  qu’à  devenir  roi 
des  françois , qu’il  vouloit  en  prendre  et 
le  titre  et  la  puissance.  D’autres  ont  pré- 
tendu que  d’intelligence  avec  les  souve- 
rains de  l’Europe,  il  se  proposoit  de  par- 
tager la  France  avec  eux. 

il  en  est  qui  soutiennent  qu  il  se  proposoit 
d’abattre  la  convention , toutes  les  autorités , 
et  de  rester  seul  maître  de  nos  destinées , 
sous  le  nom  de  dictateur  ou  de  tribun. 

Il  en  est  encore  qui  ont  débité  qu’il 
vouloit  laisser  à la  France  le  nom  de  ré- 
publique , mais  qu’il  entendoit  la  gouver- 
ner despotiquement  avec  Saint-Just  et  Cou- 
thon. 

On  a fait  enfin  une  derniere  version. 
On  a dit  que  son  projet  étoit  de  placer 
sur  le  trône  le  rejet  ton  des  rois  de  France  * 
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*t  de  se  b©iner  à jouir  de  la  brillante 
fortune  que  lui  vaudroit  un  service  de 
cette  importance. 

Ce  sont  là  autant  de  fables  dont  on 
amuse  le  peuple,  et  il  seroit  tems  au  lieu 
de  l’amuser  par  des  fables  , de  lui  ap- 
prendre des  vérités,  de  l’instruire  de  ses 
véritables  intérêts.  Si  aucun  complot  de 
cette  nature  eut  existé  , il  s’en  trouveroit 
des  traces  dans  les  nombreuses  corres- 
pondances de  Robespierre,  de  Saint- Just, 
de  Couthon.  O11  a tous  laurs  papiers.  Le  si- 
lence qu’on  garde  sur  ces  papiers  , prouve 
qu’on  n’en  peut  rien  tirer  à l’appui  dos- 
divers  contes  qu’on  fait  circuler. 

Que  faut-il  donc  croire  ? La  vérité  est 
qu’il  a existé  une  conjuration  , que  Ro- 
bespierre par  l’idée  qu’il  a donnée  de  lui 
à tous  les  bandits , à tous  les  assassins  qui 
se  trou  voient  en  France,  a été  l’âme  de 
cette  conjuration  , et  en  est  devenu  le 
chef.  Il  est  horrible  même  de  le  dire  : 
cette  conjuration  d’un  genre  nouveau , n’a- 
voit  d’autre  but  que  le  vol  et  l’assassinat. 
Ainsi  je  j’aurai  garde  d’induire  la  posté- 
rité en  erreur  ; je  ne  prêterai  point  à Ro- 
bespierre des  vues  qu’il  n’étoit  pas  capable 
de  concevoir.  Il  est  très-vrai  que  ce  monstre 
fut  un  conspirateur,  mais  un  conspirateur  plus 
exécrable  qu’aucun  de  ceux  des  siècles  passés. 
Il  est  très- vrai  qu’il  conspira  , et  qu’iî  cons- 
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pira  uniquement  contre  la  vie  de  ses  con- 
citoyens , sans  se  rendre  compte  à lui-même 
de  ce  que  produirait  cette  monstrueuse 
frénésie  , sans  même  s’inquiéter  de  ce  qu’il 
deviendrait  quand  la  France  ne  serait  plus 
qu’un  cirnetiere. 

Le  plan  de  la  conjuration  étoit  digne 
d’avoir  été  conçu  clans  les  enfers.  Il  y avoit 
dans  chaque  ville , dans  des  villages  même  r 
des  hommes  qui  recevoient  une  solde  de 
cinquante  livres  par  jour.  Ces  hommes 
étaient  investis  du  pouvoir  d’arrêter  qui 
il  leur  plaisoit.  Je  coiinois  clans  un  village,. 
Un  méchant  barbier  qui  se  vanîoit  d’être 
soldé  par  Robespierre  , qui  se  gloriiiant  un 
jour  publiquement  dans  sa  commune,  du 
zele  avec  lequel  il  le  servoit,  ajoutait  : » Je 
3)  ne  peux  nombrer  les  têtes  que  j’ai  lait 
3)  tomber  par  la  guillotine  ! » Ce  misérable 
fut  jetté  dan  . une  prison  après  le  supplice 
de  Robespierre;  mais  depuis,  au  lieu  d’é- 
touffer ce  monstre , on  lui  a rendu  la  li- 
berté , ce  qui  prouve  que  la  faction  des 
coujurés  n’est  pas  entièrement  abattue. 

Chaque  comité  révolutionnaire  étoit  éga- 
lement investi  du  terrible  pouvoir  de  dispo-- 
ser  à son  gré  de  la  liberté  des  citoyens.  La 
plupart  des  membres  de  ces  comités  , choi- 
sis , nommés  par  Robespierre , Saint- Just  et 
Couthon , étoient  des  hommes  sans  éduca- 
tion , tirés  de§  dernières  classes  de  la  société* 
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de  mœurs  féroces , d’une  ignorance  brute* 
Comme  on  voit  après  une  bataille , des  oi- 
seaux sinistres  fondre  sur  les  cadavres  dont 
la  plaine  est  jonchée,  tels  ces  hommes  pen-* 
dant  le  silence  de  la  nuit , se  précipitaient 
dans  les  maisons  pour  enlever  un  fils  à son 
pere  , un  mari  à son  épouse. 

Chaque  citoyen  arrêté  était  destiné  à la 
mort,  llobespierre  n’avoit  d’autre  soin  que 
de  grossir  les  listes  de  proscription  , que  de 
multiplier  le  nombre  des  assassinats.  Le  fer 
de  la  guillotine  n’alloit  point  assez  vite  à son 
gré.  On  lui  parla  d’un  glaive  qui  frapperait 
neuf  têtes  à-la-fois.  Cetie  invention  lui  plut. 
On  en  fit  des  expériences  à Bicêtre  ; elles  ne 
réussirent  pas  ; mais  l’humanité  n’y  gagea 
rien.  Au  heu  de  trois , quatre  victimes  par 
jour,  llobespierre  voulut  en  avoir  journel-  # 
-le ment  cinquante  , soixante  , et  il  fut  obéi. 

Les  exécutions  se  faisoient  entre  le  Pont- 
Tournant  des  Tuileries  et  les  Champs-Ely- 
sées. Ces  têtes  défigurées , ces  troncs  mutilés 
présentaient  un  spectacle  effroyable.  La  terre 
ne  pouvoit  aspirer  tout  le  sang  que  versoient 
les  bourreaux  ; il  alloit  lentement  se  mêler 
aux  eaux  de  la  Seine  : de  sorte  que  même 
plusieurs  heures  après  l’exécution  , les  pieds 
des  passans  s’imprimoient  sur  le  pavé  san- 
glant de  la  place L’âme  se  soulevé  au 

souvenir  de  ces  atrocités.  On  se  demande 
aujourd’hui  comment  il  est  possible  que  le 
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cœur  d’un  être  semblable  à nous  , soit  brûlé 
de  cette  soif  insatiable  du  sang.  Le  philo- 
sophe qui  dit  que  nous  naissons  tous  bons  9 
lie  rendra  pas  raison  de  ce  phénomène.  Ro- 
bespierre n’avoit  point  reçu  une  trop  mau- 
vaise éducation,  il  ne  pouvoit  donc  par  le 
seul  défaut  de  lumières  , être  descendu  à ce 
dégfé  de  perversité.  N’interrogez  donc  pas 
le  philosophe , interrogez  F nomme  religieux  : 
il  vous  dira  que  c’est  la  vanité  seule , la  va- 
nité innée  dans  nous , qui  défigure  à ce  point 
le  plus  bel  ouvrage  du  créateur  ; il  vous  dira 
que  celui  qui  , refusant  de  consulter  sans 
cesse  cette  raison  étemelle  dont  les  lumières 
ne  guident  que  l’homme  modeste  r marche 
a la  seule  lueur  des  rayons  de  sa  foible  rai- 
son, devient  capable  des  plus  honteux  excès. 

Le  lieu  des  exécutions  ne  pouvoit  être  plus 
mai  choisi.  Sa  situation  entre  les  deux  pro- 
menades les  plus  agréables  de  la  capitale, 
défendoit  à tout  homme  sensible  de  les  fré- 
quenter. Cette  privation  excita  des  mur- 
mures. Les  habitans  des  rues  dans  lesquelles 
on  promenoit  les  victimes , fatigués  du  dé- 
chirant spectacle  qu’on  leur  donnoit  chaque 
jour,  firent  également  entendre  des  plaintes. 
Il  y en  avoit  qui  à l’heure  où  le  funèbre 
cortège  de  voit  passer  , désertoient  leur  mai- 
non  ; des  marchands  fermoient  leur  bou- 
tique ; des  peres , des  meres  se  réfugioient 
avec  leurs  enfarn  dans  les  endroits  les  plus 
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Teculés  de  leur  habitation,  afin  que  lèurs 
oreilles  ne  fussent  point  frappées  du  bruit 
des  applaudissemens  dont  des  hommes  sol- 
dés faisoient  retentir  l’air  à la  vue  des  con- 
damnés. 

Robespierre  aussi  ombrageux  qu’il  étoit 
cruel , fut  effrayé  de  ces  murmures  et  de 
ces  plaintes  ; il  craignit  un  soulèvement. 
Il  fallut  transporter  ailleurs  le  théâtre  du 
carnage.  L’échafaud  fut  dressé  sur  la  place 
de  la  Bastille.  On  crut  que  le  peuple  du 
quartier  Saint- Antoine  seroit  moins  com- 
patissant que  celui  du  quartier  Saint-Ho- 
i3oré.  On  se  trompa.  Où  Robespierre  pou- 
voit-ii  trouver  ailleurs  que  parmi  ses  com- 
plices , des  hommes  qui  ne  détournassent 
pas  la  vue  de  ces  massacres  dont  des  can- 
nibales eux- mêmes  eussent  eu  horreur  ? 

Le  peuple  du  quartier  Saint- Antoine 
murmura.  11  y avoit  un  moyen  infaillible 
de  l’appaiser,  c’étoit  de  faire  cesser  enfin 
ces  sacrifices  humains.  Mais  plus  Robes- 
pierre répandoit  de  sang,  et  plus  il  en 
a voit  soif.  ïl  crut  concilier  son  penchant 
avec  le  vœu  qui  se  manifestoit , en  faisant 
seulement  changer  de  nouveau  de  place  à 
l’échafaud  ; il  le  fit  reculer  jusquà  cette 
barrière  qu’on  appelioit  autrefois  , du 
Trône. 

Il  parut  que  la  légère  contradiction  que 
Robespierre  venoit  .d’éprouver  , n’a  voit 


sfervï  qu’à  l’irriter  , et  à le  rendre  plus 
sanguinaire  encore*  Il  est  du  moins  cer- 
tain que  les  actes  journaliers  de  férocité 
surpassèrent  tout  ce  qu  on  a voit  vu  jus^ 
qu’aîors.  Le  nombre  des  suppliciés  aug- 
menta considérablement.  Les  forces  des 
bourreaux  s’epuisoient , leurs  bras  se  las- 
soient.  Le  fatal  couteau  lui -même  s’é-j 
moussoit,  et  les  dernieres  victimes  qui  en 
étaient  frappées  expiroient  dans  un  long 
martyre  * en  poussant  des  cris  aigus. 

La  marche  des  condamnés  au  lieu  dé  Fexé- 
cufion , étoit  elle-même  un  supplice  cruel.  Il 
y a une  lieue  des  prisons  de  la  conciergerie 
d’ou  ils  partoient , à la  barrière  où  ils  rece- 
voient  la  mort.  On  leur  faisoit  faire  ce  tra- 
jet lentement  ; i*  étoit  de  plus  de  deux  heures. 
Serrés,  entassés  sur  une  charette,  la  tête  nue , 
les  mains  douloureusement  liées  derrière  le 
dos  , ils  rece voient  de  cette  seule  position  de 
mortelles  souffrances.  Le  soleil  qui  dardoit 
sur  leur  visage , les  brûloit  de  ses  feux,  et 
là  sueur  qui  découloil  en  abondance  de  leur 
front , étoit  un  nouveau  tourment.  Cette  cu- 
mulation de  peines  11e  suffisait  pas  encore: 
Une  horde  d’hommes  , de  femmes  environ- 
noit  chaque  charette  pendant  toute  la  durée 
de  la  marche,  et  vomissoit  contre  ces  in- 
fortunés toutes  les  sortes  d’injures.  On  a vu 
de  ces  satellites  du  tyran  Robespierre  , pous- 
ser la  brutalité  jusqu’à  frapper  les  condam- 
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hés  , jusqu*à  Ierur  jetter  l’ordure  des  rues. 

Néron , dit-on  , décroît  que  le  peuple  ro* 
înain  n’eût  qu’une  tête  , pour  l'abattre  d’un 
seul  coup.  Robespierre  sembla  vouloir  faire 
de  ce  conte  une  vérité.  On  ne  peut  dire  jus- 
qu’où il  seroit  allé , si  le  ciel  ne  l’eut  arrêté 
dans  le  cours  de  ses  cruautés.  Non-seulement 
il  avoit  ses  tablettes  de  proscription  , il  per- 
mettait encore  à ses  familiers  , à tous  ceux 
qui  lui  étaient  dévoués  , d’avoir  de  sem- 
blables listes.  Henri o t , les  officiers  dé  son 
état-major , ses  valets , plusieurs  membres 
du  tribunal  révolutionnaire , quelques  me- 
neurs de  la  commune,  proscri voient  qui  il 
leur  plaisoit.  Il  n’j  avoit  pas  jusqu’aux  geô- 
liers qui  ne  jouissent  de  cet  effrayant  droit 
de  proscription. 

Les  noms  que  tous  ces  scélérats  tiroient  de 
leur  mémoire , ne  suffisant  pas , Robespierre 
en  vint , pour  ne  jamais  manquer  de  vic- 
times , à transformer  en  liste  de  proscription 
l’almanach  que  dans  l’ancien  régime  on  ap- 
pelloit  royal , et  celui  qui  avoit  pour  titre 
almanach  des  adresses.  Il  était  notoire  , et  il 
lie  cachoit  pas  lui-même  que  quand  il  auroit 
immolé  les  présidens  et  les  conseillers  de  tous 
les  parlemens  , il  en  viendrait  aux  avocats, 
des  avocats  aux  procureurs  , de  ceux-ci  aux 
greffiers,  aux  huissiers. 

Ou  se  seroit  arrêté  ce  moderne  Néron  ? 
On  assure  que  quelqu’un  lui  ayant  fait  cette 
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question , ilavoït  froidement  fait  la  rêponsê 
suivante  : « La  génération  qui  a vu  l’ancien 
7>  régime  , le  regrettera  toujours.  Tout  indi- 
vidu  qui  avoit  plus  de  i5  ans  en  1789  , 
doit  être  égorgé.  C’est  le  seul  moyen  de 
consolider  la  révolution.  » 

11  n’est  point  sans  vraisemblance  que  Ro- 
bespierre ait  tenu  ce  propos , car  il  n’a  voit 
aucun  égard  aux  opinions  de  ceux  qu’il  pros- 
crivoit.  Le  patriotisme  n’étoit  pour  lui  qu’un 
mot  vuide  de  sens.  On  voy  oit  confondus  dans 
la  même  charette  le  royaliste,  le  constitu- 
tionnel , le  républicain  , celui  que  le  peuple 
avoit  tou  jours  regardé  comme  un  gincere  pe* 
triote.  Ainsi  c es  jacobins  qui  le  regrettent  au- 
jourd’hui , ont  certes  bien  tort , car  après 
avoir  servi  le  tyran  , ils  eussent  fini  par  ve- 
nir à leur  tour , se  perdre  dans  ce  lac  de  sang 
qu’il  avoit  ouvert  à la  barrière  ci-devant  du 
.jrône.  * 

Un  nom  qu’accompagnoit  quelque  célé- 
brité , devenoit  un  titre  de  proscription.  Lin- 
guet , le  jeune  BufTon  n’en  avoient  pas 
d’autre.  C’en  étoit  un  d’avoir  jetté  quelque 
éclat  dans  l’assemblée  constituante  ; ce  fut 
celui  de  Lechapelier  , de  Beauharnois.  C’en 
étoit  un  de  tenir  un  certain  rang  parmi  les 
gens  de  lettres  ; ce  fut  celui  de  Chénier , de 
Boucher.  C’en  étoit  un  d’exceller  dans  un  art  ; 
ce  fut  pour  cette  seule,  raison  que  les  acteurs 
du  théâtre  françois  furent  jettés  dans  une  pri- 
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«on.  C’en  étoît  un  d’être  riche  ; Magon  de  la 
Balue  , Laborde  n’eurent  pas  d’autre  crime; 
C’en  étoît  un  enfin  de  s’être  acquis  la  consi- 
dération  universelle  par  une  probité  san« 
tache  ; ce  fut  là  le  seul  délit  d’Àngran  , de 
Maiesherbes  et  de  mille  autres, 

Robespierre  dans  le  cours  de  ses  cruautés, 
montra  à nud  toute  la  laideur  de  son  âme  ; 
il  fut  aisé  de  voir  que  les  deux  passions  qui 
remplissoient  son  cœur , étoient  la  jalousie 
et  la  haine  , car  il  n’oublioit  pas  de  mettre  au 
nombre  des  proscrits  , ceux  qui  dans  la  pre- 
miere  assemblée  nationale  lui  avoient  térnoi-* 
gué  du  mépris  , et  ceux  qui  dans  la  troisième 
l’a  voient  deviné. 

Il  n’y  a voit  que  des  hommes  sans  pudeur  , 
sans  principes , perdus  de  réputation  9 quî 
pussent  consentir  à "devenir  les  instiumens 
d’une  aussi  épouvantable  tyrannie  , et  mal- 
heureusement Robespierre  parvint  à ne  com- 
poser son  tribunal  révolutionnaire  que  de 
pareils  bandits.  Mais  les  principaux  minis- 
tres de  ses  fureurs  dans  ce  tribunal  de  sang  f 
furent  Fouquier- Tin  ville , Dumas  et  Coffin-* 
hal.  Le  premier  avoit  été  sous  l’ancien  ré- 
gime, procureur  au  châtelet , et  honteuse- 
ment dégradé  pour  ses  rapines  et  la  turpi- 
tude de  ses  mœurs.  Hérault  de  Séchelles  en 
avoit  faitla  connoissance  dans  un  lieu  de  dé- 
bauche. Lorqu’il  s’agit  d’organiser  le  tribu- 
mal  révolutionnaire , il  le  présenta  à ses  coR 
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légués  du  comité  de  salut  publie , qui  Fa-4 
gréèrent  avec  joie.  Lorsqu' ensuite  Hérault 
de  Séchelles  fut  traduit  à ce  même  tri- 
bunal , Fouquier-Tin  ville  s’y  montra  le  plus 
ardent  à demander  sa  mort.  C’étoit  lui  qui 
chaque  soir , alloit  recevoir  des  mains  de 
Robespierre , la  liste  de  ceux  qu’il  f alloit  le 
lendemain  envoyer  au  supplice. 

Lorsqu’il  arrivoit  que  la  volonté  de  Ro- 
bespierre , étoit  qu'aucun  des  accusés  qu’on 
faisoit  paro'tre  devant  les  jurés , n’échap-  ' 
pat  à la  mort,  Fouquier-Tin  ville  faisoit 
entendre  à ceux-ci  que  tel  étoit  l’ordre  de 
Robespierre  , en  leur  criant  avant  qu’ils  al- 
lassent aux  opinions,  feu  de  Jile\  1 es  ju- 
rés entendoient  fort  bien  le  sens  de  ce  mot , 
et  aucun  n’avoit  garde  de  manquer  aux  in- 
tentions de  Robespierre. 

Dumas  président  de  ce  monstrueux  tri- 
bunal , étoit  si  féroce  qu’après  , avoir  lu  à 
un  infortuné  son  arrêt  de  mort,  il  lui  adres- 
sait les  reproches  les  plus  durs  comme  les 
moins  mérités,  les  injures  les  plus  gros- 
sières. 

Un  jour  , on  présente  au  tribunal  un® 
femme  âgée  de  soixante  et  quinze  ans , per- 
çlue  de  ses  membres , aveugle  et  sourde. 
Dumas  lui  fait  cette  question  : « JS’avez- 
yous  pas  conspiré  centre  l’état  ? 

Cette  bonne  femme  donne  à entendre 
par  ses  signes  qu’elle  est  privée  du  sens 
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de*  Tonie.  Alors  un  officier  du  tribunal  ; 
par  ordre  de  Dumas , lui  crie  dans  le  tuyau 
uc  Foreille  la  même  question  : « .Avez- 
vous  conspiré  contre  l’état  ? Comment 
» voulez-vous  , reprend  l’accusée , que  dans 
» i’éîat  d’infirmité  où  je  suis  tombée , je 
» puisse  conspirer  ? je  suis  sourde.  » 

« Citoyens  , dit  alors  Dumas  , en  se  tour- 
» nant  vers  les  jurés  , cette  femme  a cons- 
» piré  sourdement  ! » 

A ce  mot  sourdement,  les  jurés  applau- 
dissent, et  témoignent  par  un  rire  bruyant, 
qu’ils  sentent  le  sel  de  cette  féroce  plai- 
santerie. La  femme  est  condamnée  à mort , 
et  exécutée. 

Coffinhal  président  d’une  section  du  tri- 
bunal , homme  d’un»  physionomie  assez 
agréable  , d’une  taille  avantageuse  , mais 
ayant  les  jambes  un  peu  arquées  , n’étoit 
pas  moins  féroce  que  Durtias.  Celui-ci 
gourmandoit  brutalement  les  condamnés. 
Coffinhal  se  faisoit  un  jeu  de  les  affliger 
par  les  plaisanteries  les  plus  ameres  et  les 
plus  déchirantes.  Ayant  prononcé  à un 
maître  en  fait  d’armes  , le  jugement  qui 
condamnoit  ce  malheureux  à mort , il  lui 
dit  en  riant  à gorge  déployée  : « Eh  ! bien  , 
» maître  en  fait  d’armes , pares  donc  cette 
3?  botte-là  ! » 

Tels  étoient  les  tigres  qui  secondoient 
ks  fureurs  de  Robespierre,  C’est  avec  cette 
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joie  brutale  qu’ils  déchiraient  leur  proie  ; 
qu’ils  s’abreù voient  du  sang  des  François, 
Si  jamais  on  donne  au  monde  l’histoire 
de  ces  trois  mortels , et  celle  du  tribunal 
dont  ils  étoient  membres  , le  monde  en  sera 
épouvanté. 

Maître  du  tribunal  révolutionnaire , des 
divers  comités  qui  portaient  cette  qualifi- 
cation , Robespierre  l’était  encore  de  la 
municipalité.  Il  lui  avoit  donné  pour  chef 
un  nommé  Fleuriot  qui  s’était  fait  con- 
noitre  par  son  zele  infatigable  à faire  des 
malheureux.  On  ne  pou  voit  nombrer  sur 
la  section  de  ce  misérable  , les  familles  dans 
le  sein  desquelles  il  avoit  porté  la  déso- 
lation. 

Il  en  était  des  départemens  comme  de 
la  capitale.  Par- tout  le  sang  ruisseloit.  Dans 
tous  les  chefs-lieux  l’instrument  de  la  guil- 
lotine était  permanent.  Les  calculs  les  plus 
modérés  portent  à trois  cents  le  nombre  de 
têtes , qui  dans  les  six  derniers  mois  du 
régné  de  Robespierre , tomboient  journel- 
lement ; ce  qui  fait  pour  la  durée  de  ces 
six  mois  cinquante- quatre  mille  malheu- 
reux qui  ont  péri  sur  l’échafaud.  Dans  quel 
siecle,  sous  quel  tyran  a-t-on  jamais  eu 
l’exemple  d’an  aussi  effroyable  carnage  ? 

Ces  massacres  journaliers  n’étoient  point 
encore  assez  pour  Robespierre.  Un  démon 
srmemi  de  l’espece  humaine  s’était  emparé 
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üe  son  âme.  Il  lui  falloit  outre  des  légions 
de  bourreaux  , des  légions  d’assassins.  Il 
donnait  le  commandement  de  ceux-ci  aux 
vices-rois  qu’il  envoyoit  dans  les  départe- 
mens,  et  qu’il  décoroit  clu  beau  titre  de 
représen  ta  i ■ s du  peupl  e. 

La  terreur  précédoit  ces  représentans  , 
les  cadavres  s’amonceîoient  sur  les  pas  de 
la  plupart  d’entr’eu  i.  Le  fer,  le  feu,  l’eau, 
tout  devenoit  instrument  de  mort.  On  éva- 
lue à cent  mille  le  nombre  des  françois 
qui  en  quelques  mois  ont  péri  dans  les 
départemens  du  midi , à deux  cent  mille 
ceux  qui  dans  le  même  espace  de  tems,  ont 
été  égorgés  dans  le  lyonnois  et  le  forez. 
On  ne  peut  nombrer  les  cadavres  que  les 
flots  ensanglantés  de  la  Loire  ont  vomis 
dans  la  mer.  Un  témoin  a déposé  au  nou- 
veau tribunal  révolutionnaire , qu’il  étoit 
à sa  connoissance  que  le  seul  Carrier  avoit 
fait  donner  la  mort  à quarante  mille  de 
ses  concitoyens. 

Les  exécutions  commandées  par  plusieurs 
de  ces  représentans , portaient  un  caractère 
tout  particulier  de  cruauté.  L’un  faisoit 
tirer  des  canons  chargés  à mitraille  sur 
•des  troupes  de  femmes  dont  plusieurs  étaient 
enceintes.  L’autre  faisdit  dresser  l’échafaud 
devant  sa  fenêtre.  Il  y envoyoit  les  mal- 
heureuses qui  venant  solliciter  la  liberté 
de  leur  époux,  ne  vouloient  pas  satisfaire 


sa  lubricité , et  ses  impudiques  regards  Iei. 
sui voient  jusques  sur  l’échafaud. 

Un  troisième  ordonnoit  qu’on  attachât 
un  enfant  à chacun  des  aqgles  de  la  guil- 
lotine. Le  plus  âgé  des  enfans  a voit  seize 
ans , et  pendant  qu’ils  étoient  ainsi  atta- 
ches , le  sang  de  leur  pere  et  de  leur  mere 
coulait  sur  l’échafaud  , et  dégoutoit  sur  leur 
tête.  ’V’.oiià  ce  qu’on  a vu  dans  ce  siecle 
qui  a tant  vanté  ses  lumières , où  l’on  a 
ta  nh  parlé  d’humanité.  Voilà  les  raffinemens 
de  cruauté  qu’imaginoient  les  satellites  de 
Robespierre. 

Un  quatrième  sembloit  avoir  conspiré 
meme  contre  les  générations  à venir.  11  al- 
loit  chercher  jusques  dans  les  entrailles  des 
ineres  , le  fruit  qu’elles  portaient , pour  en 
ensanglanter  les  baïonnettes  et  les  piques. . . 
Mon  cœur  se  déchire  ; mon  sang  se  glace  ‘ 
ma  main  se  refuse  à continuer  le  récit  de 
ces  hideux  assassinats  ; ah  î combien  je 
plains  l’historien  qui  se  dévouera  à les  ré<- 
véler  à nos  neveux  ! 

Quand  on  demandoit  à Robespierre  quel 
était  le  but  de  ces  interminables  tragédies  , 
il  répondoit  avec  une  pédantesque  gravité  ; 
Je  régénéré  la  nation.  Voici  quelle  était  cette 

régénération. 

La  morale  publique  déjà  si  corrompue, 
s’altéroit  sensiblement  de  jour  en  jour.  La 
délation,  la  calomnie,  l’assassinat  étoient 
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érigés  eh  vertus.  Les  sentimens  de  la  na~ 


ture  s’éîeignoient  dans  les  cœurs.  La  per- 
fidie , l’inhumanité  prenoient  la  pla.ce  des 
affections  les  pics  tendres.  La  reconnoia- 
Sauce,  le  respect  lilial devenaient  des  cri- 
mes punissables.  Le  valet  dénoriçoit  soit 
maître;  l’ami  trahissoit  son  ami.  Je  con- 
nois  un  homme  qui  a arrêté  fie  sa  main 
Son  propre  frère V*  et  qui  en  a été  loué.  Un 
enfant  de  dix  ans  ayant  été  réprimandé 
de  sa  merc  , ' courut  la  «dénoncer  au  co- 


rnue révolutionnaire  de  sa  section  ; ii  l’ac* 
cusa  d’être  attachée  et  bdele  au  culte  ca- 
tholique. La  dénonciation  fut  reçüe  , l’en- 
fant récompensé , et  la meré traduite  au  tri- 
bunal révolutionnaire  qui  la  condamna  à 
la  mdrt. 


Je  rapporterai  encore  une  preuve , et 
une  preuve  bien  solemnelle  de  cette  cor* 
■ruption-  de  la  morèle  publique.  Le  nommé 
Garnier  d’Orléans  avoit  un  fils  qui  se  des- 
tinant à la  prêtrise  , avoit  reçu  le  sous- 
diaconat  11  refusa  de  prêter  le  serment  de 
liberté  et  d’égalité  , et  resta  cependant  chei: 
son  pere.  Celui- Ci  saisit  un  jour  au  coliet 
son  fils  , et  le  traîna  lui-même  au  pied  du 
tribunal.  Le  jeune  ecclésiastique  fut  con- 
damné à mort , et  exécuté.  Les  membres  du 
tribunal  ayant  ensuite  horreur  de  l’action 
du  pere  l’accuserent  d’avoir  recelé  son  bis, 
©t  commencèrent  à instruire  contre  lui  un 
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procès  criminel.  La  convention  nationale 
subjuguée  par  Robespierre,  annulla  cette 
procédure;  la  conduite  de  ce  pere  dénaturé 
lut  louée  publiquement;  de  sorte  que  le 
parricide  reçut  les  éloges  dus  à la  piété 
paternelle. 

Lorsque  Carrier  écrivoit  à l’assemblée 
nationale  , pour  l’instruire  qu’il  entassoit 
ses  victimes  sur  des  bateaux  qui  au  moyen 
de  soupapes  qu’on  ouvroit  à volonté , lais^ 
soient  tomber  dans  l’abîme  des  eaux,  les» 
malheureux  qu’ils  portoient , Carrier  ne 
fut  pas  blâmé.  Sa  détestable  invention  fut 
applaudie  par  les  tribunes  comme  une  dé- 
couverte dont  la  France  de  voit  s’honorer. 

Mais  ce  que  les  gens  de  bien  ne  pou- 
vaient trop  déplorer,  c’est  qu’il  étoit  vi- 
sible qu’une  classe  d’hommes  contractoit 
un  goût  si  atroce  et  d’une  telle  nature  qu’il 
est  horrible  même  d’y  croire  ; ce  goût  est 
l’effet  nécessaire  d’une  grande  et  continuelle 
effusion  de  sang.  A Dieu  ne  plaise  que 
j’entre  à ce  sujet  , dans  des  détails  qu’on* 
n’auroit  pas  la  force  de  lire  , quand  je  pour- 
roiss  avoir  celle  de  les  tracer.  Il  me  suffira 
de  dire  que  des  observateurs  attentifs  vi- 
rent le  moment  où  l’homme  alloit  servjr 
de  pâture  à l’homme.  Ceux  qui  dans  le  cours 
de?s  massacres  ordonnés  par  Robespierre , 
sui voient  les  leçons  d’anatomie , me  com- 
prendront parfaitement. 
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Enfin  , et  ce  dernier  trait  épouvantera  la 
postérité  , des  femmes,  des  meres  de  fa^ 
mille  faisoient  sucer  aux  en  fans  qu’elles  al- 
lai toicnt  , le  poison  de  la  férocité  avec  le 
lait  de  leurs  mamelles.  Elles  suspendoient 
au  col  de  ces  innocentes  créatures  , des 
hochets  qui  étoient  une  représentation  de 
la  guillotine.  Ces  hochets  , au  moyen  d’un 
ressort  que  faisoit  jouer  le  doigt  de  l’en- 
fant , imitoient  la  chute  dé  la  tête  qu’a- 
bat le  terrible  couteau. 

Telle  est  la  régénération  que  Robespierre 
procuroit  au  peuple  françois.  Les  hommes 
timides  , ceux  qui  faisoient  plus  de  cas  de  la 
vie  que  delà  conscience  et  de  Fhonneur,  de- 
venoient  médians  ou  cherchoient  à le  pa- 
roi tre  , afin  de  ne  point  donner  ombrage  au 
tyran.  Les  médians  pour  mériter  ses  fa- 
veurs , ne  croy oient  jamais  avoir  commis 
assez  de  crimes , ni  des  crimes  assez  énormes. 

Parmi  les  françois  qui  au  milieu  de  cette 
perversité  presque  générale  , se  maintenoient 
purs  et  incorruptibles  , les  uns  trop  sensibles 
aux  désastres  de  leur  patrie  ou  à leur  propre 
malheur  , perdoient  tout  courage , et  à la 
suite  d’une  longue  maladie  trou  voient  des  in- 
firmités incurables  ou  la  mort.  D’autres  na- 
vrés , fatigués  de  tant  de  forfaits  , prenoient 
pour  la  vie  un  dégoût  insupportable.  On  a vu 
dans  plusieurs  villes , des  femmes  si  suscep- 
tibles de  frayeur  , des  peres  de  famille  y dos 


jeunes  gens  à peine  sortis  de  Fenfance,  sa 
dénoncer  eux-mêmes,  crier  qu’ils  étaient 
royalistes  , demander  avec  instance  la  mort, 
et  ce  pui  est  affreux  à dire  , cette  triste  fa- 
veur n’a  été  refusée  à aucun  de  ceux  qui 
l’ont  sollicitée.  Nous  en  avons  vu  ici  à Pans, 
venir  au  pied  même  du  tribunal  que  prési- 
doit  l’antropophage  Dumas , faire  retentir 
la  volt  te  de  la  salle,  du  cri  vive  le  roi , et 
marcher  ensuite  à la  mort  avec  une  allégresse 
qui  frappoit  d’étannefnent  tous  les  spec- 
tateurs. 

Si  l’exécrable  politique  de  Robespierre  n’a 
pas  été  plus  funeste  encore  à la  France  , c’est 
que  tous  les  membres  des  comités  révolu- 
tionnaires, c’est  que  tous  les,  représentant 
envoyés  dans  les  départemens  , n’ont  pas  été 
des  cannibales.  Il  s’est  trouvé  parmi  eux  des 
hommes  bons,  sensibles,  généreux,  qui 
ont  protégé  l’innocence,  et  arraché  plus  d’un 
infortuné  à la  mort.  Qu’ils  reçoivent  ici  de 
tous  les  citoyens  vertueux  que  compte  encore 
ma  malheureuse  patrie,  le  juste  tribut  d’ac- 
tions de  grâces  qui  leur  est  dû  ! Le  jour 
n’est  peut-être  pas  éloigné  où  il  sera  libre 
à chacun  de  nous  de  se  livrer  sans  con- 
trainte aux  doux  épanche  mens,  de  sa  recon- 
noissance.  Nous  inscrirons  alors  avec  éloge 
leur  nom  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de 
l’humanité. 

Mais  ce  qui  prouve  à quel  point  le  gou  > 
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yernement  de  Robespierre  a voit  mis  parmi 
nous  le  crime  en  honneur , c’est  que  ceux 
de  ses  agens  qui  conservoient  au  Fond  du 
cœur  l’amour  de  leurs  semblables , feignoient 
à l’extérieur  d’être  des  hommes  de  sana;.  Ils 
Jè  trompoienl  par  de  faux  rapports;  ils  se 
glorifioient  de  massacres  dont  ils  étoicnl  in- 
iiôcehs  ; ils  en  envoyoient  des  relations  em- 
phatiques au  comité  de  salut  public  ; ils  les 
faisoient  insérer  dans  les  journaux.  Ainsi 
pour  sauver  l’innocence  , pour  échapper  aux 
vengeances  du  tyran , ils  se  présentaient 
à l’exécration  de  cette  partie  du  public  qui 
ne  les  connoissoit  pas.  Dans  les  sociétés 
bien  ordonnées , le  méchant  prend  le  masque 
de  l’homme  de  bien.  Sous  le  régné  de  Ro- 
bespierre , l’homme  de  bien  voulait  pa- 
roître  méchant. 

Malheur  sur- tout  à ceux  qui  osaient  té-, 
moigner  quelqu’intérêt  pour  les  proscrits. 
Dès  que  fun  de  nous  a voit  été  Frappé  par 
Robespierre , il  falloit  que  ses  pareils , que 
ses  amis  l’oubliassent.  Il  falloit  pour  ne  pas 
irriter  la  rage  de  ce  tigre,  arracher  de  son 
cœur  les  affections  les  plus  cheres  , mé-i 
connoître  les  devoirs  les  plus  saints,  bri- 
ser les  liens  du  sang  et  de  l’amitié, 

Des  femmes  éplorées  viennent  un  jour 
se  présenter  à la  barre  de  la  convention 
nationale.  Celles-là  ont  leur  époux , ceL- 
les*ci  leur  pere  dans  les  fers.  Les  unes 
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et  les  autres  protestent  de  l’innocence  des 


détenus,  et  supplient  qu’on  leur  rende  la 
liberté.  La  douleur,  les  larmes  de  ces  in- 
fortunées présentent  le  spectacle  le  plus  tou- 
chant. Les  tribunes  se  taisent  , la  conven- 
tion paroît  émue.  Voulland  qui  présidoit, 
et  qui  c.raignoit  de  déplaire  au  tyran , fait 
à ces  femmes  cette  réponse  désespérante. 

« Les  mesures  de  la  convention  sont 
loin  de  la  sévérité  des  républiques  an- 


ciennes où  l’on  punissoit  de  mort  tout  ci- 
toyen qui  ne  prenoit  point  parti  dans  la 
ré  ue.  » 


Robespierre  trouve  qu’il  n’y  a point  en- 
core assez  de  dureté  dans  cette  réponse  ; 
il  lance  un  regard  menaçant  et  .sur  ces 
femmes  et  sur  le  président , et  s’écrie  : 

« A voir  le  nombre  de  citoyennes  qui 
sont  introduites  dans  cette  salle  , on  croi- 
» roit  que  tous  les  parens  des  détenus  sont 
» là. . . . C’est  l’aristocratie  qui  vient  vous 
» demander  des  mesures  rétrogrades.  Il  est 

* possible  qu’il  y en  ait  quelques-unes  qui 

* réclament  avec  justice Sans  doute 

» les  noms  de  pere  et  d’époux  rappellent 

* des  idées  touchantes,  mais  ne  sont-elles 
» donc  pas  des  citoyennes  ? Et  doivent- 
» elles  oublier  ce  qu’elles  doivent  à la  pa- 
» trie  , pour  n’écouter  que  le  nom  d’épouse 
» et  de  mere  ? Est- ce  ainsi  qu’agissent  des 
» citoyennes  ? Non  : elles  s’adressent  indivis 
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r duellement  à ceux  qui  sont  chargés  de 
» leur  rendre  justice.  Quand  on  se  présente 
» en  corps , on  annonce  des  intentions  per* 
j»  fldes  , et  cette  intention  c’est  de  rame* 
» ner  la  convention  à des  mesures  molles. 
•»  Voilà  ce  que  présente  cette  séance. 

« Vous  devez  leur  apprendre  que  leurs 
» efforts  seront  vains.  Il  est  important  que 
* la  France  soit  instruite  que  la  conven- 
» tion  écrasera  l’aristocratie.  Depuis  que  nous 
» nous  sommes  élevés  contre  de  certains  ex* 
» cès  prétendus  patriotiques , les  malveillans 
5)  ont  voulu  nous  prendre  au  mot.  Ils  affec- 
5)  tent  de  confondre  les  mesures  de  sûreté 
» générale  avec  des  actes  tyranniques. 

« Leur  but  est  d’énerver  la  vigueur  na* 
» tionale  pour  arrêter  le  cours  de  la  révo- 
» lution  ; vous  ne  vous  laisserez  point  pren- 
» dre  à ce  piege  grossier  ; vous  serez  tou- 
r>  jours  fermes. 

Le  style  de  ce  discours  est , comme  l’on 
voit,  aussi  pitoyable  que  la  morale  et  la  poli- 
tique en  sont  détestables.  Robespierre  ne  par- 
loit  pas  autrement  lorsqu’il  împrovisoit  , 
c’est-à-dire  lorsqu’il  n’a  voit  pas  eu  le  tems 
de  faire  composer  des  discours  châtiés. 

Ceux  qui  veulent  que  son  ambition  le 
portât  à être  un  jour  seul  maître  de  la 
France,  prétendent  qu’il  entroit  dans  ses 
vues  de  rendre  la  convention  tellement 
odieuse,  que  Le  peuple  se  déterminât  sans 
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pèihe  à la  dissoudre.  C’est , dit- on  , pour  ar- 
river à ce  but , qu’il  la  poussoit  sourde - 
in  eut  à des  démarches  extraordinairement 
rigoureuses. 

Si  Robespierre  qui  , quoiqu’on  en  dise  \ 
ne  médita,  ne  digéra  jamais  aucun  plan, 
feût  eu  une  telle  vue  , il  auroit  eii  au  moins 
l’adresse  ce  he  pas  solliciter  lui-même  ces 
mesurés  de  rigueur  , et  il  ahroit  feint  de  les 
désciproüver  lorsqu’il  les  auroit  obtenues. 
Mais  com ment  le  peuple  eut-il  jamais  oublié 
que  les  projet  s de  lôix  odieuses  a voient  tou' 
jours  été  proposés  du  par  Robespierre , ou 
par  Cou  thon,  où  par  Saint  - Just  ; qu’ils 
avoiënt  toujours  été  adoptés  contre  le  gré  dé 
la  convention’  et  qp’èhfih  ldrsqu’ils  avoient 
éprouvé  quelque  opposition  , Robespierre 
s’étoit  toujours  éleve  avec  in  olence  contre 
ceux  de  ses  collègues  qui  n’ôpinoient  point 
en  faveur  de  ces  projets  ? 

Oui  auroit  pù  iièf  pas  sé  souvenir  que 
dans  la  circonstance  dont  je  viens  de  ren- 
dre compte  , ce  fut  lui  et  lui  seul  qui  in- 
juria , qui  fepousSa  bru/alement  ces  mal- 
heureuses femmes  à qui  l’on  auroit  du  des 
éloges  plutôt  qUe  dès  reproches,  puisqu’elles 
venoient  par  leur  cxèmplë  prêcher  à toutes 
les  me  res  et' toutes  les  épouses,  l’attache^ 
inent  aui  plus  naturels  comme  aux  plus 
saints  dès  devoirs  ? 

Si  sous  l’empire  de  Robespierre , il  n’é- 


étoit  pas  permi  de  s’intéresser  à ceux  qu’lî 
réservoit  pour  la  mort  , c’étoit  également 
un  crime  de  les  plaindre  lorsqu’ils  l’avoient 
reçue.  Toute  marque  extérieure  de  dou- 
leur eût  élé  un  atl entât.  Ainsi  l’épouse  qui 
Venoit  de  perdre  son  mari,  le  fils  qui  ve- 
noit  de  perdre  les  auteurs  de  ses  jours,  n’a- 
voient  pas  même  la  triste  consolation  de 
prendre  l’habit  de  deuil. 

Il  falloit  oublier  jusqu’au  nom  des  con- 
damnés ; il  failoit  craindre  de  le  pronon- 
cer. Je  citerai  à ce  sujet  un  fait  dont  j’ai 
été  moi-même  témoin.  Tous  les  savans 
connoissent  les  élémetis  de  chimie  de  La- 
voisier. Personne  n’a  plus  avancé  que  lui 
les  progrès  de  cette  science , et  n’en  a mieux 
facilité  l’élude.  De  son  vivant , il  étoit  con- 
tinuellement cité  avec  éloge  dans  toutes  nos 
écoles,  et  on  trouvoit  son  livre  dans  les 
mains  de  tous  les  étudians  et  de  tous  les 
professeurs. 

Lavoisier  , quoiqu’il  eût  fait  pour  la  ré- 
volution tous  les  sacrifices  qu’il  étoit  en 
son  pouvoir  de  faire  , quoiqu’il  lui  eût 
consacré  ses  veilles  et  ses  études  , quoiqu’il 
lui  eût  dévoué  tout  son  être,  n’en  fut  pas 
moins  compris  dans  le  massacre  des  fer- 
miers-généraux. Depuis  sa  mort,  ses  écrits 
sont  toujours  les  seuls  que  l’on  suive  dans 
les  écoles  de  chimie,  et  ils' y régneront  ex- 
clusivement aussi long-terns  que  cette  science 
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sera  efi  honneur  ; parce  qu’il  n’est  pas 
sible  de  mieux  faire  en  ce  genre. 

Les  ouvrages  de  Lavoisier  n’en  sont  donc 
pas  moins  continuellement  cités  depuis  sa 
mort , par  les  professeurs  qui  ont  à parler 
de  chimie.  Mais  pendant  sa  vie  on  pro  11011- 
çoit  son  nom  , on  l’accompagnoit  d’une  épi- 
thète honorab  e.  Depuis  sa  mort  , on  n’a 
plus  osé  prononcer  son  nom.  Dans  la  né- 
cessité cependant  où  l’on  est  de  parler  sans 
cesse  de  ses  écrits , l’on  a pris  une  tour- 
nure pour  se  dispenser  de  proférer  le  mot 
Lavoisier , l’on  dit  : Un  auteur  nous  a donné 
des  élémens  de  chimie.  Cette  tournure  ban- 
nale  a été  adoptée  par  tous  les  professeurs , 
et  même  par  le  vieux  Dauben ton  qui  de- 
vroit  , ce  semble,  trouver  dans  son  âge 
avancé  et  ses  infirmités,  le  courage  de  bra- 
ver une  proscription. 

C’est  à ce  degré  de  pusillanimité  que  la 
tyrannie  de  Robespierre  avoit  fait  descendre 
les  hommes  mêriie  qui  auroient  dû  donner 
l’exemple  de  la  fermeté.  On  n’osoit  pas  même 
pleurer  ses  plus  proches  parens , lorsqu’ils 
avoient  été  enveloppés  dans  un  massacre.  Je 
citerai  aussi  un  exemple  de  cette  affligeante 
vérité. 

Déyeux  professeur  de  chimie  au  jardin  des 
apothicaires,  estimé  et  chéri  de  tous  ceux 
qui  suivent  ses  leçons  , parut  un  après-midi 
dans  la  salle  de  son  cours , l’air  singulière- 
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ment  consterné.  La  pâleur  de  son  visage  dé- 
notoit  qu’un  profond  chagrin  déchiroit  son, 
cœur.  Des  larmes  rouloïent  dans  ses  yeux  , 
et  il  faisoit  continuellement  des  efforts  pour 
les  empêcher  de  couler.  Des  soupirs  invo- 
lontaires , des  sanglots  mal  étouffés  inter- 
rompoient  son  discours.  Près  à chaque  ins- 
tant de  tomber  en  défaillance  , il  ne  soute- 
noit  ses  forces  qu’en  respirant  des  sels  spiri- 
tueux. 

Cette  étrange  et  pénible  situation  affiigeoit 
ses  auditeurs  en  même-tems  qu’elle  les  éton- 
noit.  Ils  ne  pouvoient  deviner  la  cause  d’une 
aussi  vive  douleur , lorsque  l’un  d’eux  fit 
circuler  à voix  basse  ces  mots  : « Déyeux 
» notaire,  frere  de  notre  professeur,  est  dans 

ce  moment  même  traîné  à l’échafaud  ; sa 
3)  tête  va  tomber  sous  la  guillotine.  Si  notre 
» professeur  eût  dévoré  son  chagrin  dans  le 
» silence  de  son  cabinet , s’il  ne  se  fût  point 
3)  montré  dans  sa  chaire  pendant  l’exécu- 
» tion , s’il  laissoit  échapper  les  larmes  qui 
31  roulent  dans  ses  yeux  , il  seroit  réputé 
» mauvais  patriote  ; il  ne  tarderoit  pas  à 
b suivre  son  frere.  » 

Ces  mots  expliquèrent  ce  qu’on  cherchoit 
à deviner , et  donnent  une  idée  de  la  nature 
du  despotisme  qu’exerçoit  Robespierre.  On 
pense  bien  qu’aucun  homme  n’osoit  lui  faire 
des  représentations  , qu’aucun  écrivain  n’a- 
vait le  courage  de  le  faire  rougir  de  ses 
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excès  cle  cruauté.  Cependant  quelqu’un  eut 
la  hardiesse  de  faire  graver  une  estampe 
qui  peignoit  parfaitement,  bien  la  maniéré 
dont  ce  nouveau  Sylla  gouvernoit  la  France. 

Cette  estampe  représente it  le  peuple  frari- 
çois  sur  la  place  des  exécutions  entre  le 
pont  tournant  des  Tuileries  et  les  Champs- 
Elisées.  L’échafaud  s’élevoit  au  milieu  de 
cette  multitude.  Chaque  spectateur  quoique 
debout , étoit  sans  tête.  On  voyoit  au  bas 
de  l’échafaud  quelques  corps  qui  venoient 
d’être  décapités.  Le  bourreau  seul  n’avoit 
point  perdu  sa  tête,  mais  étendu  dans  la 
posture  d’ùn  supplicié  il  se  décoloi t lui- 
même.  On  ne  pou  voit  mieux  peindre  les 
tristes  effets  et  les  seules  vues  de  la  sombre 
politique  de  Robespierre. 

Tl  n’avoit  pour  perdre  ceux  qu’il  pros- 
cri  voit  , que  deux  sortes  de  prétextes , que 
deux  sortes  d’accusation.  Ou  l’on  avoit 
conspiré  contre  l’unité  et  l’indivisibilité  de 
Ja  république , ou  l’on  avoit  conspiré  contre 
ni-  même.  Tl  préféroit  ce  second  genre  d’ac- 
cusation au  premier,  par  l’importance  sans- 
doute  qu’il  croyoit  en  recevoir  ; mais  dans 
l’usage  qu’il  en  fît , il  se  montra  également 
vain  , stupide , féroce. 

Il  accusa  successivement  d’avoir  voulu 
l’assassiner,  une  jeune  personne  de  20  ans, 
appellée  Aimée  Cécile  Regnaud  , un  nommé 
Ladxniral,  et  ensuite  un  nommé  Cardinal/ 
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La  maniéré  dont  Robespierre  entreprit  de 
prouver  la  réalité  de  ce  triple  assassinat, 
est  d’une  impudeur  révoltante.  Jamais  conte 
ne  fut  plus  invraisemblable;  jamais  ma- 
chination ne  fut  plus  mal-droitement  our- 
die. 

La  jeune  Régna ud  s’etoit  transportée  dans 
la  maison  de  Duplai  chez  lequel  demeurait 
Robespierre.  Elle  avoit  demandé  h lui  parler. 
Son  ton  parut  insolent , et  sur  cette  insolence 
prétendue  ou  réelle , on  l’arrête.  Interrogée 
pourquoi  elle  avoit  voulu  voir  Robespierre , 
elle  répond  : « J’ai  voulu  voir  comment 
» étoit  fait  un  tyran.  » D’après  une  telle  ré- 
ponse, Robespierre  tenoit  pour  démontré 
que  cette  jeune  personne  avoit  voulu  l’as- 
sassiner. 

Lad  mirai  avoit  tiré  deux  coups  de  pistolet 
sur  Coliot  d’Herbois  sans  le  blesser  , parce 
qu’ils  avoient  fait  long  feu.  De  cet  attentat 
commis  sur  la  personne  de  Coliot , Robes- 
pierre concluoit  que  Ladmiréii  vouloit  aussi 
l’assassiner. 

Cardinal  maître  de  pension,  avoit  des 
éleves  dont  les  parens  étoient  étrangers.  Donc 
Cardinal  trempoit  dans  les  complots  d’une 
faction  d’étrangers  qui  conspiraient  contre 
Robespierre.  Cardinal  avoit  dit  que  les  Fran- 
çois étoient  des  lâches  de  se  laisser  tyranniser 
par  Robespierre.  Donc  il  étoit  évident  que 
Cardinal  avoit  voulu  assassiner  Robespierre. 
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Sur  des  accusations  si  mal  t issues  , la  jeune 
Pegnaud  et  Cardinal  lurent  ainsi  que  Lad- 
Enral , convaincus  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire d’avoir  attenté  aux  jours  de  Robes- 
pierre qui  n’a  voit  pas  reçu  une  égratignure  , 
qm  n’avoit  même  jamais  vu  ces  prétendus 
assassins.  Le  monstre  mêlant  la  barbarie  à 
l’absurdité  , fit  envelopper  toute  la  famille 
de  la  jeune  Regnaud  dans  la  condamnation 
ue  celle-ci.  Son  pere  et  sa  mere  reçurent 
comme  elle  la  mort. 

Mais  le  reste  de  la  fable  que  l’on  bâtit  en- 
suite sur  ce  triple  assassinat , a un  tel  carac- 
tère de  méchanceté  et  de  sottise  , qu’on  a 
peine  à concevoir  comment  dès  ce  moment  9 
ia  France  ne  se  souleva  pas  contre  le  mal- 
heureux qui  avoit  l’impudence  de  lui  débiter 
des  mensonges  d’une  atrocité  aussi  révoltante. 
II  prétendit  que  les  poignards  dont  il  disoit 
avoir  été  menacé  , avoient  été  dirigés  contre 
lui  par  des  conjurés  qui  s’assemhloient  à Cha- 
ronne  dans  Une  maison  de  plaisance  , et  qui 
avoient  chacun  un  pied-à-terre  à Paris. 

Ces  conjurés , disoit  Robespierre  , étoient 
entre’autres  le  ci-devant  prince  Saint-Mau- 
rice , Rohan  - Rochefort  , Marsan  , Gri- 
moald  , de  Pons,  Auxonne  , Burlandeux  * 
l’épouse  de  d’Eprémesnil , l’épouse  de  Sar- 
tines  le  fils  et  sa  fille.  Or  il  est  à remarquer 
que  ces  prétendus  conjurés  gémissoient  dans 
ks  prisons  plusieurs  mois  avant  les  prétendus 


assassinats  commis  sur  la  personne  de  Robes* 

Eierre.  Comment  donc  pou  voient-ils  s’assem* 
1er  à Charonne  dans  une  maison  de  plai- 
sance , et  avoir  chacun  un  pied-à-terre  h 
Paris? 

N’importe  : sur  une  accusation  aussi  évi- 
demment calomnieuse , ces  prisonniers  fu- 
rent mis  à mort , et  avec  eux  dix  autres  in- 
fortunés qu’on  prétendit  être  aussi  complices 
de  l’assassinat , quoiqu’ils  fussent  également 
détenus  depuis  environ  un  an. 

On  seroit  tenté  de  croire  que  Robespierre 
parvint  à se  persuader  qu’on  avoit  voulu  en 
effet  attenter  à sa  vie.  il  se  complut  d^ns 
cette  idée  ; sa  vanité  s’en  exalta  au  plus  haut 
point.  Quelques  jours  après  que  tous  ces  in- 
nocens  eurent  été  égorgés  , il  s’exprima  ainsi 
dans  la  convention  nationale. 

» Réjouissons-nous  , et  rendons  grâces  au 
» ciel , puisque  nous  avons  assez  bien  servi 
*>  la  patrie  pour  avoir  été  jugés  dignes  des 
y>  poignards  ! Il  est  donc  pour  nous  de  glo- 
» rieux  dangers  à courir.  Le  séjour  de  la 
» cité  en  offre  au  moins  autant  que  le  champ 
» de  bataille.  Nous  n’avons  rien  à envier  à 
» nos  braves  freres  d’armes  , nous  payons 
» de  plus  d’une  maniéré , notre  dette  à la 
» patrie.  » 

« Il  y a quelques  mois  que  je  disois  à 
» mes  collègues  du  comité  de  salut  public  : 
* Si  les  armes  de  la  république  sont  vie- 
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» to rieuses , si  nous  étouffons  les  factions; 
33  ils  nous  assassineront;  et  je  n’ai  point  du 
5>  tout  été  étonné  de  voir  se  réaliser  ma 
33  prophétie. 

» Entouré  d’assassins,  je  me  suis  déjà 
opiacé  moi- même  dans  le  nouvel  ordre  de 
3>  choses  où  ils  veulent  m’envoyer  ; je  ne 
y>  tiens  plus  à une  vie  péissagere  ; je  me  sens 
33  mieux  disposé  à attaquer  avec  énergie 
d)  tous  les  scélérats  qui  conspirent  contre 
3>  mon  pays  et  contre  le  genre  humain.  Je 
3>  leur  laisserai  du  moins  un  testament  dont 
3î  la  lecture  fera  frémir  les  tyrans  et  tous 
» leurs  complices  ; je  révélerai  peut-être 
35  des  secrets  redoutables  qu’une  sorte  de 
3#  prudence  pusillanime  m’auroit  déterminé 
33  à voiler.  Si  les  mains  perfides  qui  diri** 
33  gent  la  rage  des  assassins  ne  sont  pas 
33  encore  visibles  pour  tous  les  yeux,  je 
39  laisserai  au  temps  le  soin  de  lever  le  voile 
» qui  les  couvre.  » 

» J’ai  assez  vécu;  j’ai  vu  le  peuple  fran- 
39  cois  s’élancer  du  sein  de  l’avilissement 
» au  faite  de  la  gloire.  J’ai  v u ses  fers  bri- 
3)  sés  ; et  les  trônes  coupables  qui  pesent  sur 
» la  terre  ,près  d’ètre  renversés  sous  ses  mains 
>9  triomphantes.  » 

a Achevez  , citoyens  , achevez  vos  su-' 
33  blimes  destinées.  Vous  nous  avez  placés 
33  à l’avant-garde  pour  soutenir  le  premier 
» effort  des  ennemis  de  l’humanité;  nous 
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fc  mériterons  cet  honneur,  et  nous  vous  Ira* 
*>  cerons  de  notre  sang  la  route  de  l’im- 
» mortalité.  » 

Ce  discours  ne  fut  pas  improvisé.  Une 
plume  plus  exercée  que  celte  de  Robes- 
pierre l’avoit  rédigé  plusieurs  jours  avant 
qu’il  le  prononçât.  Les  éloges  qu’il  s y donne  à 
lui-même , la  jactance  avec  laquelle  il  i’y 
propose  à l’admiration  de  la  France  , de  l’Eu- 
rope , de  toutes  les  générations  à venir  , prou- 
vent que  Ici  vanité  a voit  absolument  égaré 
son  esprit.  Bientôt  il  ne  rêva  plus  qu’assassi- 
nais. il  fit  accuser  tous  les  prisonniers  renfer- 
més au  Luxembourg  d’avoir  conspiré  contre 
lui  ; il  supposa  qu’ils  avoient  voulu  forcer 
les  portes  de  leur  prison  pour  venir  ensuite 
l’égorger.  Le  tribunal  révolutionnaire  feignit 
d’ajouter  foi  à cet  incroyable  complot , et  il 
fut  décidé  que  tous  les  prisonniers  du  Luxem- 
bourg • périraient  sur  L’échafaud  pour  avoir 
conspiré  contre  la  vie  de  Robespierre. 

Mais  voici  une  anecdote  qui  est  à la  con- 
noissance  de  peu  de  personnes  , et  cjui  rap- 
prochée d’un  événement  postérieur  au  sup- 
plice de  Robespierre , peut  indiquer  la  vé- 
ritable cause  de  cet  événement.  Robespierre 
avoit  des  liaisons  avec  les  ouvriers  employés 
h la  poudrier©  de  Grenelle;  il  les  visitait, 
les  fréquentait , leur  distribuoi  l des  assignats , 
et  avoit  des  conférences  secrettes  avec  plu- 
sieurs d’entre  eux. 
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Un  jour  II  engagea  quarante  de  ces  ou- 
vriers à chacun  desquels  il  donna  un  assignat: 
de  cinquante  livres  , à se  rendre  à Bicêtre , à 
feindre  d’en  vouloir  briser  les  portes , et  d’en 
tirer  de  vive  force  les  prisonniers.  Le  projet 
lut  exécuté  comme  il  le  désiroit.  La  tentative 
simulée  de  ces  ouvriers  donna  lieu  de  ré- 
pandre que  les  prisonniers  de  Bicêtre  avoient 
voulu  s’évader  pour  se  donner  le  plaisir  de 
mettre  à mort  Robespierre. 

Sur  cette  rumeur  , on  envoya  de  l’artille- 
rie , des  forces  considérables  dans  les  prisons 
de  Bicêtre.  On  ne  se  donna  pas  la  peine  de 
juger , d’interroger  même  les  accusés  ; on 
les  fit  périr  par  centaines  ; ce  fut  un  carnage 
effroyable. 

Plus  les  assassinats  se  multiplioient , plus 
B-obespierre  se  dépitoit  de  ce  qu’il  ne  péris- 
soit  point  à-la-fois  assez  de  proscrits.  Il  sur- 
püssoii  en  férocité  même  les  Dumas , les 
Coihnhal , les  Fouquier-Tin  ville.  Il  les  gour- 
mands plus  d’une  fois  de  ce  qu’ils  ne  vou- 
laient pas  faire  tomber  plus  de  soixante  têtes 
par  jour.  Il  eût  voulu  qu’ils  eussent  triplé 
journellement  ce  nombre. 

il  est  constant  que  dans  des  conciliabules 
dont  if  était  l’âme  , il  fut  question  de  me- 
ner au  Champ  de  Mars  trois  mille  proscrits 
à-ia-fois , liés  les  uns  aux  autres , et  de  faire 
tirer  sur  eux  le  canon.  On  eût  donné  chaque 
jour  ce  spectacle  aux  parisiens.  La  chose  pa- 
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roît  iîl croyable,  mais  elle  est  hors  de  doute 
puisqu’elle  a été  proposée  à la  délibération, 
dans  la  société  des  jacobins. 

Ce  fut  au  milieu  des  cadavres  dont  il  a voit 
couvert  la  France , que  le  plus  détestable 
des  hommes  qui  aient  jamais  paru  sur  ce 
globe  , leva  ses  mains  teintes  du  sang  de  nos 
amis , de  nos  proches , vers  l’être  qui  ne  nous 
«"créés  que  pour  nous  rendre  heureux. 

Depuis  plus  de  quatorze  siècles  le  peuple 
François  a volt  secoué  le  joug  des  supersti- 
tions romaines,  et  se  courboit  devant  le 
vrai  Dieu  ; il  se  glorifioit  avec  raison  d'a- 
voir été  le  premier  peuple  de  l’Europe  qui 
eût  rendu  à la  divinité  le  culte  qu’elle  com- 
mande. 

C’est  chez  un  tel  peuple  que  Robes- 
pierre tout  couvert  de  crimes,  eut  Fin  croya- 
ble impudence  de  dire  que  Dieu  existoit  , 
et  que  Famé  de  l’homme  étoit  immortelle, 
comme  s’il  eût  été  l’inventeur  de  ce  tte  double 
vérité  , comme  si  avant  lui  elle  eût  été  mé- 
connue des  François,  comme  si  le  créateur 
de  l’univers  ne  Fa  voit  pas  gravée  en  carac- 
tères frappans  et  ineffaçables  sur  tous  ses 
ouvrages  , dans  tous  nos  cœurs.  Eh  ! les  dé- 
mons eux-mêmes  la  lisent  à la  lueur  des 
flammes  qui  les  dévorent.  Il  n’est  pas  éton- 
nant que  Robespierre  lui  ait  rendu  hom- 
mage , mais  qu’il  ait  voulu  en  être  parmi 
nous  Fin venteur  et  Fapôtre , c’est  peut-être 
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l’idée  la  plus  extravagante  que  pouvoit  en- 
fanter le  délire  de  sa  vanité  et  de  sa  pré- 
somption. 

Le  discours  que  Robespierre  prononça 
à la  convention  nationale  pour  l’engager 
à proclamer  solemnellement  l’existence  de 
Dieu  et  l’immortalité  de  l’âme,  est  une  dé- 
clamation de  rhéteur , vuide  de  pensées  ; 
c’est  le  langage,  non  de  la  conviction, 
non  du  sentiment  , mais  de  l’amour-propre  ; 
c’est  la  profession  de  foi  d’un  hypocrite, 
qui  porte  elle- me  me  le  cachet  de  l’impiété. 
Les  louanges  à Filtré  Suprême  y sont  mé- 
langées d’impostures,  d’imprécations,  de 
provocations  sanguinaires  contre  ceux  qui 
rendront  à la  divinité  le  seul  hommage 
qu’elle  désire. 

S’il  pou  voit  se  trouver  en  effet  quelqu’un 
de  bonne  foi,  qui  doutât  de  l’existence  d’un 
Dieu  protecteur  de  l’innocence , rémunéra- 
teur de  la  vertu,  et  juge  sévère  du  méchant, 
il  seroit  ramené  à cette  vérité  par  le  récit 
, on  je  vais  entrer. 

Lorsque  Robespierre  prononça  ce  dis- 
cours, il  étoit  arrivé  au  faîte  du  pouvoir. 
Aucun  souverain  clans  l’univers  ne  jouis- 
soit  d’une  autorité  plus  absolue.  Les  jaco- 
bins lui  composoient  une  garde  imposant© 
et  formidable.  L’état-major,  les  principaux 
o iliciers  de  la  garde  nationale  lui  étaient 
dévoués.  Les  membres  de  la  commune  de 
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Paris  formoient  un  troupeau  d’esclaves  lié- 
J étés  qui  obéissoient  servilement  à ses  fan- 
taisies. Il  pouvait  disposer  de  la  majeure 
pariie  de  l’artillerie  de  la  capitale,  parce 
que  presque  toutes  les  compagnies  de  ca- 
noniers  avoient  en  lui  une  confiance  aveugle. 
Le  tribunal  révolutionnaire  , les  comités 
révolutionnaires , les  légions  de  brigands 
qu’il  envoyoit  dans  les  assemblées  de  cha- 
cune des  sections  , lui  assuraient  l’obéis- 
sance de  la  capitale.  Ses  menées  dans  le 
camp  de  la  plaine  des  Sablons , ses  liai- 
sons avec  les  ouvriers  de  Grenelle , le  ren- 
d'oient  maître  de  deux  armées  aux  portes 
de  Paris. 

Dansles  départemens,  les  sociétés  affiliées 
à celle  des  jacobins , les  représenta  ns  que 
brûioit  comme  lui  l’ardeur  du  carnage , 
lui  rendoient  facile  l’oppression  delà  France 
entière.  Quel  parti  ne  pouvoit-il  pus  tirer, 
encore  des  armées  elles-mêmes  à l’aide  des 
jacobins  qui  en  composoient  une  portion 
considérable  ? 

Tout  annonçoit  l’asservissement  éternel 
des  français  ; tout  sembloit  porter  a croire 
que  le  trône  de  Lobes  pierre  seroit  inébran- 
lable. Parère  le  flagornoit  bassement  dans 
tous  ses  ?^apports  ; il  l’appelloit  citoyen  in- 
corruptible , le  patriote  par  exellence.  Cou- 
thon  faisoit  à la  convention  un  éloge  em- 
phatique des  jacobins  qui  composoient  la 
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principale  force  de  KoDespierre.  La  con- 
vention elle -même  décréloit  que  les  gardes 
du  corps  du  tyran  n’a  voient  pas  cessé  de 
bien  mériter  de  la  patrie. 

Les  journalistes , les  gens  de  lettres  le 
meîîoient  au-dessus  des  héros  de  l’antiquité. 
L’Europe  même  s’occupoit  de  lui  , s’éton- 
noit  de  sa  puissance , et  le  regardoit  comme  le 
seul  arbitre  de  nos  destinées. 

Chez  lui , dans  les  rues , dans  les  céré- 
monies publiques  , aux  portes  de  la  conven- 
tion , au  milieu  des  jacobins , au  sein  même 
de  la  rassemblée  nationale  , il  ne  parois- 
soit  plus  qu’environné  d’une  troupe  im- 
monde de  vils  courtisans  qui  Fenivroient 
de  leurs  flatteries.  On  en  a vu  coller  respec- 
tueusement leur  bouche  sur  sa  main;  on 
en  a vu  baiser  même  le  pan  de  son  ha- 
bit. On  en  a entendu  se  féliciter  de  ce  qu’il 
avoiî  daigné  leur  sourire,  de  ce  qu’il  avoit 
daigné  j citer  sur  eux  un  regard. 

!l  ne  paroissoit  pas  vraisemblable  qu’au- 
cune force  humaine  pût  le  faire  décheoir  de 
cette  hauteur  , pût  le  précipiter  sur  un  écha- 
faud au  moment  même  où  la  France  en- 
tière trembloit  devant  lui.  Mais  cette  pro- 
vidence qui  veille  au  bonheur  des  hommes, 
a aussi  sa  part  dans*  les  événemens  de  ce 
monde. 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots. 
Sait  aussi  des  méchafts  arrêter  les  complots* 
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La  convention  asservie  comme  toutes  lès 
autres  autorités  , alloit  au-devant  des  désirs 
de  Robespierre.  Elle  décréta  sur  sa. demande 
qu’on  célébreroit  une  fête  en  l’honneur  de 
l’Etre  Suprême,  îi  voulut  y faire  les  fonc- 
tions de  Grand -Prêtre.  La  convention  pour 
lui  complaire , l'éleva  à la  présidence  quel- 
ques jours  ayant  la  fête  , afin  qu’il  pût  tenir 
le  premier  rang  pendant  la  cérémonie. 

Robespierre  parut  dans  le  Champ  de  Mars 
sur  le  sommet  d’une  espece  de  petit  rocher 
liât!  avec  du  plâtre.  C’est  de  là  qu’agitant 
d’une  main  un  bouquet , de  l’autre  son  cha- 
peau , il  invoqua  l’Etre  Suprême.  Ceux 
d’entre  les  spectateurs  qui  avoient  à lui  de- 
mander compte  les  uns  d’un  ami,  les  autres 
d’un  fils , ceux-là  d’un  pare  , ceux-ci  d’une 
épouse  , prirent  ce  moment  pour  solliciter 
de  la  justice  divine . vengeance  de  tous  les 
assassinats  qu’il  avoit  commis.  Leur  priera 
fut  écoutée  ; l’invocation  du  malheureux  Ro- 
bespierre fut  rejettée. 

Dès  ce  moment  la  main  de  l’Etre  Suprême 
écrivit  l’arrêt  éternel  de  sa  réprobation  , et 
la  terre  ne  put  plus  le  supporter.  Il  parut  à 
plusieurs  spectateurs  tout  dégoûtant  du  sang 
dans  lequel  il  s'éîoit  baigné  si  long- teins. 
Dans  cette  foule  innombrable  qui  l’environ- 
noit , des  murmures  éclatèrent  assez  haute- 
ment contre  sa  trop  cruelle  et  trop  longue 
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domination.  Je  n’ai  clone  plüs  que  Fhistôire 
de  sa  chute  à écrire. 

Le  comité  de  salut  public  à l’exemple  de 
la  convention  et  du  reste  de  la  France,  s’é- 
îoit  divisé.  Trois  partis  bien  prononcés  y 
régnoient.  Deux  de  ces  partis  formoient  cha- 
cun un  triumvirat.  Un  de  ces  triumvirats 
étoit  composé  de  Robespierre , de  Saint- Just 
et  de  Coût  bon;  l’autre  de  Barère  , de  Col- 
lot  d’Herbois,  de  Billaud  de'  Varenne.  Dans 
l’un  et  dans  l’autre  , il  y a voit  un  égal  désir 
de  dominer,  une  même  émulation  à pros- 
crire; tous  les  deux  maîtrisoient  la  con- 
vention , insultaient  au  public  par  de  faux 
rapports,  et  méprisoient  souverainement  le 
peuple.  Mais  dans  celui  qui  comptoit  Ro- 
bes pi  erre  pour  un  de  ses  membres , il  y avoit 
plus  d’insolence  encore  et  de  férocité. 

Robespierre  avoit  subjugué  Saint-Just  et 
Couthon  , et  vouloit  avec  eux  subjuguer  le 
reste  du  comité.  Ce  triumvirat  ne  refusoit 
aucune  des  têtes  que  i’autre  lui  demando.it  ; 
il  en  demandoit  souvent  que  l’autre  ou  re- 
fusoit ou  n’accordoit  qu’avec  répugnance. 
Ces  contradictions  donnoient  de  l’humeur  à 
Robespierre,  Sa  hauteur , ses  menaces , ses 
injures,  l’envie  qu’il  déguisoit  mal,  de  do- 
miner au  comité  comme  à la  convention  , 
lui  firent  des  triumvirs  Barère , Colîot , Bil- 
laud , trois  ennemie  irréconciliables.  Ceux- 
ci  sachant  à quelle  bête  féroce  ils  avoient  à 
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faire , dissimulèrent  leur  haine  ; mais  ils  îië 
purent  tellement  la  concentrer  en  eux-mêmes 
qu’ils  ne  la  laissassent  souvent  percer,  au  de- 
hors.  Un  geste,  un  regard , un  mot , la  plus 
légère  indiscrétion  trahit  en  présence  de  l’en- 
nemi qu’on  execre.  Robespierre  par  la  seule 
maniéré  dont  ses  propositions  étaient  quel- 
quefois reçues  , devina  ses  adversaires,  il  les 
environna  d’espions  , et  le  rapport  de  ceux* 
ci  le  convainquit  qu’il  n’étoit  plus  l’idole  de 
ceux  là.  Ombrageux  à l’excès , ne  rêvant  que 
conspirations  , il  se  persuada  qu’ils  complo- 
taient sa  perte  , et  voulut  les  devancer. 

Il  s’éloigna  du  comité  , .n’assista  plus  à 
ses  séances,  mais  il  y régna  toujours  par  se's 
deux  collègues  Couthon  et  Saint- Just.  Du 
moment  ou  cette  rupture  éclata , il  redoubla 
ses  manœuvres,  pour  se  fortifier  au  dehors. 
Il  ne  réussit  pas  mal.  Il  devint  plus  inté- 
ressant que  jamais  aux  jacobins  , au  tribu- 
nal révolutionnaire  , à la  commune,  à l’é- 
tat-major ainsi  qu’à’ la  plupart  des  officiers 
de  la  garde  nationale,  aux  comités  révo- 
lutionnaires, enfin  à tous  ceux  qui  avoient 
besoin  de  la  réputation  de  patriotisme  dont 
il  jouissoit , pour  continuer  impunément  les 
rapines  et  les  meurtres. 

Protégé  par  tant  de  forces,  Robespierre 
ne  paroissoit  pas  pouvoir  être  attaqué.  Son 
absence  du  comité  et  ses  menées  allarmè- 
rent  Parère  , Collot  , Billaud.  Ils  virent 

Z 


(i86) 

men  qu’ils  Soient  placés  clans  l’alternative 
ou  de  le  perdre,  ou  d’être  perdus  par  lui. 
Ils  cherchèrent  à lui  susciter  des . ennemis 
principalement  dans  le  comité  de  sûreté- 
générale,  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à s’ap- 
percevoir  que  la  popularité  le  rendoit  in- 
vulnérable» Ils  prirent  donc  le  parti  de  le 
caresser , de  redoubler  pour  lui  de  com- 
plaisance ; ils  devinrent  hors  de  rassemblée 
ses  courtisans  les  plus  assidus,  et  dans  l’as- 
semblée ainsi  qu’aux  jacobins,  ses  panégy- 
ristes les  plus  outrés. 

De  cette  maniéré  Robespierre  fut  le  maître 
de  toutes  les  délibérations  du  comité  de  sa- 
lut publia  Non-seulement  on  lui  accordoit 
aveuglément  ce  qu’il  demandoit  ; on  n’o- 
soit  encore  rien  décider  sans  avoir  eu  préa- 
lablement son  avis  et  son  agrément.  IL  pro- 
fita de  cet  ascendant  pour  multiplier  les 
listes  de  proscription  , et  celles  qu’il  présen- 
toit  a voient  toujours  la  priorité.  Ce  fut  tou- 
jours chez  lui  que  Fouquier -Tin  ville  vint 
assidûment  demander  tous  les  soirs  , les 
noms  de  ceux  qu’il  falloit  égorger  le  lende- 
main. 

Robespierre  profita  de  l’empire  qu’il  exer- 
çoit  sur  ses  collègues  du  comité,  pour  se 
livrer  sans  retenue  à toute  la  férocité  de 
son  caractère.  Il  ne  mit  plus  de  bornes  à 
ses  cruautés.  Dans  les  six  dernieres  semaines 
de  sa  vie , qu’il  passa  hors  du  comité,  il 
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fît  couler  des  îorrens  de  sang.  Le  nombrêr 
des  victimes  s’accrut  à un  point  effrayant. 

Jl  étoit  tems  que  le  ciel  arrêta  cet  enne- 
mi du  genre  humain , dans  le  cours  de  ses 
assassinats.  Le  moment  arriva  enfin.  Le  co- 
mité de  salut  public  ayant  fait  arrêter  un 
juré  membre  du  tribunal  révolutionnaire  y 
on  trouva  parmi  ses  papiers  , une  liste  de 
proscription  dressée  par  Robespierre.  Ou 
iisoit  sur  cette  liste  les  noms  cle  Barère  , BiL 
laud  de  Y arennes , Collot  d’Herbois  , et  de 
plusieurs  autres  membres  de  la  convention  , 
entr’autres  de  Tallien  , Fréron  , Bourdon  de 
l’Oise,  Garnier  de  l’Aube,  Carnbon. 

Les  proscrits  ne  pouvant  plus  douter  qu’ils 
ne  fussent  dévoués  à la  mort,  et  compre- 
nant que  les  momens  nressoient , tirèrent 
de  la  nécessité  des  choses  le  courage  de  com- 
battre Robespierre.  Ils  tinrent  conseil  en- 
tr’eux , et  se  confirmèrent  dans  l’idée  qu’il 
failoit  commencer  l’attaque  sans  retard.  L’is- 
sue  du  combat,  il  est  vrai,  étoit  incertaine, 
mais  quel  risque  couroit-on  de  tenter  la  for- 
tune? Si  on  succomhoit,  on  trouvoit  la 
mort  ; on  la  trouvoit  également  en  restant 
dans  l’inaction..  Si  le  ciel  se  déclarait  pour 
le  parti  le  plus  juste,  on  sauvoit  ses  jours, 
et  l’on  acquérait  des  droits  immortels  à la 
reconnoissance  des  françois  et  de  l’humanité 
entière,  en  purgeant  le  monde  d’un  monstre. 

Il  n’y  a voit  pas  à hésiter.  Il  fut  donc  ré- 


solq  de  commencer  incessamment  ce  com- 
bat a mort.  Robespierre,  soit  pressenti- 
ment , soit  qu’il  eût  quelque  vent  de  ce  qui 
•se  tramoit,  s’effraya.  Cet  homme  si  vain, 
.si  insolent,  descendit  pour  conjurer  l’orage, 
au  supplications.  Il  prononça  dans  la  con- 
vention, le  8 thermidor  (26  juillet  vieux 
•style)  un  discours  qui  sans  doute  avoit  été 
composé  par  lui  même,  car  ce  n’est  qu’une 
alléchante  amplification  de  college.  Le  stylé 
en  est  pitoyable;  on  n’y  trouve  qu’une  ré- 
pétition fatigante  des  mêmes  tournures  ; 
qu’une  seule  idée  noyée  dans  un  flux  de  pa- 
roles insignifiantes.  ; , 

En  général  cette  sage  et  métodique  briè- 
veté qui  fait  qu’on  ne  dit  que  ce  qu’on 
doit  dire , et  qui  est  une  partie  essentielle 
de  l’éloquence,  ne  se  faisoit  point  remar- 
quer dans  les  discours  de  Robespierre.  Ce- 
lui-ci est  d’une  prolixité  mortelle.  J’alonge- 
rois  donc  trop  cet  écrit , et  je  fatiguer  ois 
inutilement  mes  lecteurs , si  je  transcrivais 
ici  cette  verbeuse  harangue.  Je  suis  même 
dans  l’impuissance  d’en  présenter  un  ex- 
trait  , car  après  une  lecture  réfléchie  , je 
n’y  ai  pas  trouvé  une  seule  phrase  qui 
méritât  d’être  recueillie. 

Robespierre  après  avoir  vanté  son  patrio- 
tisme, après  avoir  invoqué  tour  à- tour  la 
justice  et  l’indulgence  de  l’assemblée  , après 
l’avoir  conjurée-  de  croire  qu’il  n’ambition- 
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noit  pas  le  dictatorat  eut  la  mal- adresse 
en  finissant,  de  s’emporter  en  imprécations 
contre  ceux-là- même  de  ses  collègues  qu’il 
avoit  proscrit.  11  en  nomma  quelques-uns 
et  entr’autres  Cambon.  Ceux  qu’il  ne  nom  - 
ma pas  , il  les  désigna  si  bien  qu’ils  11e 
purent  se  méconnaître. 

Les  proscrits  eurent  alors  l’entiere  con- 
viction qu’il  a voit  juré  leur  mort , et  ils  n’eu 
furent  que  plus  ardens  à le  devancer.  La 
séance  fut  orageuse;  mais  les  deux  partis 
s’observerent  plutôt  qu’ils  ne  se  combattirent 
ils  furent  plus  timides  que  courageux.  De 
part  et  d’autre , les  orateurs  enveloppèrent 
leurs  pensées  de  phrases  mystérieuses. 

D’un  côté  Bourdon  de  l’Oise  demanda  le 
renvoi  du  discours  de  Robespierre  aux  co- 
mités de  sûreté-générale  et  de  salut  public. 

Barère  fit  entendre  ces  mots  qui  n’a  voient 
aucun  sens:  « et  moi  aussi  j’estime  la  qua- 
» lité  de  citoyen  françois;  dans  un  pays  li- 
« bre  tout  doit  être  connu  ! » 

Cambon  se  plaignit  de  ce  que  Robespierre 
i’avoit  inculpé  Robespierre  répondit  qu’il 
avoit  attaqué  le  système  actuel  des  finances  , 
et  non  l’auteur  du  système. 

Vadier  se  plaignit  également  de  ce  que 
Robespierre  avoit  attaqué  un  de  ses  rap- 
ports. Robespierre  répondit  qu’il  avoit  en- 
tendu attaquer  le  rapport  , et  non  le  rap- 
porteur. 
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1 De  l’autre  côté  Couthon  s’opposa  à ca 
que  le  discours  de  Robespierre  fût  ren- 
voyé aux  deux  comités.  Il  ajouta  : « De- 
» puis  long-tems  il  existe  un  système  de 
» calomnie  contre  les  anciens  atlbetes  de 
» la  révolution.  Il  est  des  êtres  immoraux, 
» l a convention  dans  sa  majorité  est  un 
» exemple  de  la  perfection  humaine.  Mé- 
» fiez  -vous  des  intrigans  , et  que  dès  au- 
» jourd’hui  la  ligne  de  démarcation  soit 

* prononcée.  » 

Dans  le  parti  des  proscrits  Fréron  se  mon- 
tra le  plus  hardi.  Il  s’écria  : « Le  mo- 
» ment  de  ressusciter  la  liberté  est  celui 
» de  rétablir  la  liberté  des  opinions.  Quel 
» est  celui  qui  peut  parler  librement,  lors- 

* qu’il  craint  d’être  arrêté  ? Je  demande, 
» ajoutât- il , le  rapport  du  décret  qui  ac- 
» corde  aux  comités  le  droit  de  faire  ar- 

* fêter  les  membres  de  la  convention.  » 
Panis  appuie  avec  beaucoup  de  chaleur 

la  proposition  de  Fréron.  , 

Billaud  qui  consenfoil  à!  ce  crue  Robes- 
pierre fût  mis  à mort  , mais  qui  ne  vou- 
îoit  pas  qu’on  dépouillât  le  comité  de  sa* 
lut  public  du  droit  d’égorger  un  député  sans 
l’entendre  , frémit,  de  la  proposition  de  Fré- 
ron. Il  la  réfuta  par  cet  étrange  raisonne- 
ment, 

» Si  la  proposition  de  Fréron  étoit  adop- 
tée , 'a  convention  seroit  dans  un  état  d’a- 
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Yilissement  effrayaut . Celui  que  la  craints 
empêche  de  dire  son  avis,  n’est  pas  digne 
du  titre  de  représentant  du  peuple,  » 

La  séance  se  passa  en  semblables  débats. 
Robespierre  eut  même  l’avantage  de  cette 
lutte,  car  il  fut  décidé  que  son  discours  re- 
cevrait les  honneurs  de  l’impression  sans 
passer  aux  deux  comités. 

L’assemblée  ayant  fini  sa  séance , Lobes- 

Ïâerre  courut  aux  jacobins  y lire  son  discours. 

I y excita  un  enthousiasme  général.  Les  ja- 
cobins jurèrent  avec  des  sermens  horribles , 
de  le  défendre  jusqu’à  la  derniere  goutte  de 
leur  sang.  David  le  peintre  , surnommé 
Grosse-Joue  parce  qu’il  a une  joue  plus 
grosse  que  l’autre  , le  serra  étroitement  dans 
ses  bras  , et  lui  cria  : « Mon  ami , si  tu  bois 
» la  ciguë  , je  la  boirai  avec  toi.  » 

Le  lendemain  la  convention  s’étant  réunie 
à son  ordinaire  , la  séance  commença  paisi- 
blement. Elle  avançoit  avec  le  même  calme  ; 
les  heures  s’écouloient  ; tout  annonçoit  qu’elle 
se  tennineioit  sans  orages.  Quelque  intérêt 
qu’eussent  les  proscrits  à faire  de  cette  jour- 
née une  journée  décisive  , il  sembloit  qu’au- 
cun n’osoit  donner  le  premier  signal  de  l’at- 
taque; il  sembloit  que  Lobespierre  faisoit 
encore  trembler  ses  ennemis. 

Tout-à-coup  Saint- Just  jeune  homme  de 
26  aus,  sans  jugement  et  sans  expérience. 
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monte  à la  tribune  poussé  par  son  mauvais 
génie.  Il  s’exprime  ainsi. 

» Je  ne  suis  d’aucune  faction.  Je  viens 
y > vous  dire  que  des  membres  du  gouverne- 
» ment  ont  quitté  la  route  de  la  justice.  Les 
» comités  de  salut  public  et  de  sûreté  géné- 
> raie  m’avoient  chargé  de  vous  faire  un  rap- 
v>  port  sur  les  causes'qui  depuis  quelque  tems 
o*  semblent  tourmenter  l’opinion  publique* 
si  Mais  ces  remedès  sont  impuissans  ; je  11e 
y>  m’adresse  qu’à  vous.  O11  a voulu  répandre 
^ que  le  gouvernement  étoit  divisé  ; il  ne 
» l’est  pas » 

L’orateur  n’alla  pas  plus  loin.  Tallien  que 
tourmentait  l’impatience  d’avancer  cette 
scène  , s’élance  à la  tribune  , en  précipite 
Saint- Just , et  s’écrie  : 

» Aucun  bon  citoyen  ne  peut  retenir  ses 
larmes  sur  les  malheurs  de  la  patrie.  Hier 
» on  a commencé  à attaquer  le  gouverne- 
ment , aujourd’hui  un  autre  membre  vient 
yr  vous  débiter  les  mêmes  maximes  ; moi  je 
» viens  demander  que  le  rideau  soit  ar- 
» raché » 

Billaud  s’agitait  à sa  place  ; il  sembloit 
s’indigner  de  la  lenteur  de  Tallien  à entrer 
en  matière  ; il  eut  l’honneur  de  porter  le 
premier  coup  à Robespierre  ; il  s’écria  sans 
bouger  de  son  siège  : 

» Je  demande  que  l’on  s’explique.  La  con- 
y>  venlion  est  entre  deux  égorgemens.  Oui  f 
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i>  vous  frémirez  d’horreur  quand  vous  saui 
» rez  la  situation  où  nous  sommes  , que  la 
» force  publique  est  entre  les  mains  d’un 
» homme  que  le  comité  a dénoncé  ; qu’un 
» membre  l’a  maintenu  en  place  ; que  de** 
» puis  un  mois  , ce  membre  médite  la  dis— 
3>  solution  de  la  représentation  nationale , et 
*>  enfin  que  ce  membre  est  Robespierre.  » 

» Des  listes  de  proscription  ont  été  dres- 
» sées.  Je  le  demande:  est-ii  un  représen- 
*»  tarit  du  peuple  qui  voulût  exister  sous 
» un  tyran?  » 

Robespierre  comme  frappé  delà  foudre, 
reste  immobile  ; lui  devant  qui  ses  collègues 
trembloient  il  y a deux  jours  , tremble  à son 
tour.  Il  s’enhardit  ensuite,  se  lève,  agite  les 
mains,  et  demande  qu’il  lui  soit  permis  de 

5)arler.  Tallien  lui  lance  un  regard  furieux, 
ui  fait  un  geste  menaçant,  lui  ferme  la 
bouche,  et  parle  ainsi  : 

» Par  ce  que  je  viens  de  voir,  les  conju- 
» rés  sont  découverts  , ils  seront  anéautis  et 
j>  la  liberté  triomphera.  » 

En  disant  ces  mots,  Tallien  tire  un  poi- 
gnard, le  fait  briller  aux  yeux  des  specta- 
teurs, et’  continue  de  la  sorte: 

» C’étoit  dans  la  maison  de  Robespierre 
v où  l’on  conspirait  où  l’on  dressoit  des  lis* 
» tes  de  proscription.  J’ai  vu  la  séance 
» d’hier, -j’ai  vu  celle  des  jacobins,  et  s’il 
» éfx&  possible  que  le  décret  d’accusation  ne 
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h fût  pas  porté  contre  Robespierre,  je  mil 
» tuerois  avec  ce  poignard.  » 

te  Hier  un  membre  du  tribunal  révolu* 
s?  tionnaire  voulut  porter  le  peuple  à in- 
» sulter  un  représentant , et  ce  représen- 
»>  tant  a été  vilipendé.  On  sait  que  Robes- 
» pierre  a composé  ce  tribunal.  Cet  homme 
» a défendu  aux  journalistes  de  publier  ses 
» discours  avant  de  les  lui  avoir  comrxiu- 
» niqués.  Et  moi  j’adjure  les  journalistes 
» patriotes  de  nous  aider  à sauver  la  liy 
3)  berté.  Catilina  est  dans  l’assemblée.  » 

Tallien  conclut  en  demandant  un  décret 
d’accusation  contre  Robespierre , Henriot , 
le  général  La  valet  te.  Il  fut  merveilleuse- 
ment secondé  par  tout  son  parti.  Delmas 
et  Barère  sur-tout  se  firent  remarquer.  Bil- 
laud les  animoit  du  geste  et  de  la  voix , 
Coîlot  qui  présidoit,  les  secondoit  de  tout 
son  pouvoir.  Cependant  ils  n’obtinrent  pas 
d’abord  une  victoire  complette.  Il  intervint 
un  décret  qui  mit  en  arrestation  Henriot? 
d’Aubigni , Lavalette , Dufraisse , tous  les 
chefs  de  l’état-major  de  la  garde  nationale, 
et  un  nommé  Sijas  extrêmement  cher  aux 
jacobins  ; mais  ce  décret  respecta  Robes- 
pierre. 

Celui-ci  , pendant  que  le  président  pm- 
nonçoit  ces  diverses  arrestations , s’étoit  em- 
palé de  la  tribune.  Dès  qu’on  s’apperçut 
qu’il  l’üccupoit , ce  fut  un  bruit  épouvan^ 
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taille.  , à bas  le  Cromwel  ! s’écria- 

Cambon.  Robespierre  fit  des  efforts  in- 
croyables pour  être  entendu.  « Tu  ne  par- 
5)  feras  pas , lui  cria  Garnier  de  l’Aube  ; 
» le  sang  de  Danton  retombe  sur  ta  tête  5 
» il  coule  dans  ta  bouche  ; il  t’étouffe  ! » 
Robespierre  éeumant  de  rage  , grin- 
çant des  dents  , fit  avec  peine  entendre  ce 
peu  de  mots  : « Ah  ! Ali  ! brigands  , c’est 
)>  donc  Danton » Vadier  l’inter- 

rompt, monte  à la  tribune  , l’en  fait  des- 
cendre , et  parle  ainsi  : 

1 » Robespierre  est  un  tyran,  est  un  per- 

» sonnage  astucieux  qui  a pris  tous  les 
« masques  , qui  s’est  attaché  à tous  les 
» conspirateurs  r et  les  a ensuite  abandon- 
» nés  pour  éloigner  les  soupçons.  Il  a dé- 
» fendu  Chabot , Camille  Desmoulins  , Dan  * 
m ton.  » 

» C’est  lui  qui  a nommé  les  membres 
du  tribunal  révolutionnaire  , et  qui  en  a 
- remis  la  liste  à Couthon  , sans  la  commu- 
niquer aux  comités.  Il  a incarcéré  de  soit 
autorité  privée  , un  comité  révolutionnaire 
qui  est  connu  par  son  patriotisme.  » 

» IL  vous  a dit  dans  son  discours  , qu’il 
» ne  se  m cl  oi  t pas  des  arrestations.  Non, 
» il  ne  se  mêle  pas  de  faire  arrêter  les  en- 
» nemis  du  peuple , mais  bien  de  sauver 
» les  coupables  et  d’opprimer  l’inno^ 
x>.  cent.  » 
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v Vous  avez  rendu  un  décret  qui  envoie 
au  tribunal  révolutionnaire  les  auteurs  d’une 
conspiration.  Eh  ! bien,  Robespierre  n’a 
pas  voulu  que  votre  décret  fut  exécuté  ; il 
a défendu  à l’accusateur  public  de  suivre 
cette  affaire.  Lorsque  j’en  ai  parlé  à l’ac- 
cusateur public,  il  m’a  répondu  en  par- 
lant du  comité , ce  n’est  pas  i Is  mais  il  qui 
s y oppose , et  je  ne  peux  faire  autrement.  » 
» Robespierre  a une  armée  d’espions  qu’il 
a revêtus  de  pouvoirs  pour  s’introduire 
par- tout.  Ils  épient  toutes  les  démarches 
» et  les  discours  les  plus  innocens.  Si  l’on 
» témoigne  quelques  inquiétudes  sur  la 
» marche  de  Robespierre , alors  Robes- 
3>  pieijre  raisonne  modestement  ainsi  : Je 
» suis  le  meilleur  ami  du  peuple , et  le  plus 
» grand  défenseur  de  la  liberté  ; on  m’at- 
taque  ; donc  on  conspire  , donc  il  faut 
» me  défaire  de  ces  gens  là.  Néron  raison- 
y>  noit-il  autrement?  » 

Le  discours  de  Yadier  fut  le  coup  de  mas- 
sue qui  acheva  d’écraser  Robespierre.  Il 
produisit  un  effet  singulier  sur  les  esprits. 
De  toute  part  on  vit  éclater  des  mouve- 
mens  d’indignation.  Les  tribunes  comme 
l’assemblée,  témoignèrent  l’horreur  que  leur 
inspiroit  ce  misérable.  Il  resta  seul  de  son 
bord.  Se  voyant  abandonné  même  des  siens, 
il  se  tourna  vers  ceux-ci , les  regarda  avec 
des  yeux  où  se  peignoit  une  extrême  fu-- 
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reur , et  leur  cria  : « Vous  êtes  des  lâches!  » 
Tailien  et  Billaud  qui  montrèrent  le  plus 
d’acharnement  dans  ce  combat accablé-* 
rent  le  tvran  détrôné  de  nouvelles  accu- 
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sations  toutes  fondées,  toutes  propres  à 
le  couvrir  de  la  haine  du  genre  humain. 

Robespierre  honteux  , désespéré  , déchiré 
de  remords  , ne  pouvant  résister  à ce  con- 
cert de  malédictions  , s’écria  douloureuse- 
ment : « Eh  bien  , ^donnez-moi , donnez- 
» moi  la  mort  ! » 

Dumont  lui  faisant  un  geste  menaçant  i 
lui  répondit  : « Monstre  exécrable  , tu  l’as 
» méritée  cent  fois!  » 

Des  cris  tumultueux  demandèrent  aussi- 
tôt qu’on  mît  aux  voix  le  décret  d’ac- 
cusation contre  Robespierre.  Il  passa  à l’u- 
nanimité. « Dieu  soit  loué , s’écria  un 
» membre;  la  liberté  sort  de  ses  ruines;  le 
*>  triumvirat  est  détruit.  Cette  association 
liber tici de  est  frappée  dans  son  chef  ; 
» frappons  aussi  Saint- Just  et  Couthon  ses 
» adjoints  ! » 

Saint-Just  entendant  ces  paroles  fou- 
droyantes , pâlit  et  s’évanouit.  Le  décret 
d’accusation  demandé  contre  lui  et  Cou- 
thon  passa  à l’unanimité.  Tous  les  deux 
accompagnés  de  Robespierre  descendirent 
humblement  à la  barre. 

Le  jeune  Robespierre  voyant  son  frere 
en  posture  d’accusé , ne  put  résister  à cette 


image;  il  s’emporta  contre  la  convention? 
ii  l’insulta  ; il  fit  mine  de  prendre  un  de 
ses  collègues  au  collet*  Le  bas  complice  en- 
thousiaste des  crimes  de  l’aîné,  imita  les 
violences  du  cadet.  Le  tumulte  alors  fut 
grand  , et  fit  craindre  une  scene  sanglante. 
Coliot  parvint  à ramener  le  calme.  Le  jeune 
Robespierre  et  Lebas  furent  décrétés  d’ac- 
cusation , descendirent  à la  barre,  et  al- 
lèrent de  là  avec  Robespierre  l’aîné  , avec 
Saint- Just  et  Coutbon  au  comité  de  sûreté- 
générale, qui  eut  ordre  de  les  envoyer  en 
prison  après  avoir  pris  des  précautions  pour 
que  leurs  partisans  ne  les  enlevassent 
point. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  à la 
convention  , le  bruit  s’en  répandait  dans  la 
viiie,  et  la  remplissoit  de  rumeur  et  même 
ci  épouvante.  On  croyait  que  le  moment  étoit 
arrivé  ou  la  guerre  civile  alloit  éclater.  Le 
parti  de  Robespierre  prenoit  toutes  les  pré- 
cautions qu’exi^eoit  la  gravité  des  circons- 
tances. Les  jacobins  se  reunissoient  dans  leur 
salle , et  envoy oient  des  conjurés  soulever  les 
sections  , le  camp  de  la  plaine  des  Sablons  , 
les  ouvriers  de  Grenelle, 

La  commune  sonnoit  le  tocsin  , couvroit 
la  place  de  Grève  d’hommes  armés  , faisoit 
traîner  sur  le  quai  Pelletier  des  pièces  d’ar- 
tillerie dont  la  bouche  menaçoit  ia  conven- 
tion ; elle  ordom^oit  qu’on  fermât  les  bar^ 
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tleres  de  la  ville , et  envoyait  aux  diverses 
sections  une  invitation  conçue  en  ces  termes. 

» Une  faction  veut  opprimer  les  patriotes. 
» Du  courage  ! Le  point  de  réunion  est  à la 
» Commune , et  le  brave  Henriot  exécute  ses 
« ordres  ; vous  ne  devez  obéir  qu’à  lui 
» seul.  » 

Henriot  mandoit  autour  de  lui  toute  la 
gendarmerie , parcourait  les  rues,  et  s’arrê- 
tant où  la  multitude  étoit  plus  nombreuse, 
il  crioit  : » A moi,  mes  amis  , qui  m’aime 
» me  suive;  aux  armes  ; on  égorge  dans  ce 
» moment , on  assassine  le  citoyen  Ro~ 
» bespierre.  » 

C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  une  anec- 
dote que  je  ne  tire  de  l’oubli , que  parce 
que  tout  ce  qui  sert  à peindre  les  mœurs, 
ne  doit  pas  moins  intéresser  dans  la  lec- 
ture de  l’histoire  , que  le  récit  des  événe- 
mens. 

Au  moment  où  les  gendarmes  qui  compo- 
sent la  garde  des  tribunaux  , reçurent  l’ordre 
de  se  réunir  à Henriot , ils  devançoient  plu- 
sieurs charettes  surchargées, d’infortunés  que 
Je  tribunal  révolutionnaire  venoit  de  con- 
damner à mort.  Ces  gendarmes  en  recevant 
l’ordre  de  leur  commandant , abandonnèrent 
brusquement  les  charettes  qu’ils  eseortoient. 
Les  bourreaux  hésitèrent  s’ils  continueraient 
leur  route.  Ils  parurent  désirer  que  la  foule 
qui  étoit  présente,  leur  fît  une  sorte  de  vis  - 
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lence  pour  remener  les  condamnés  dans  la 
prison.  Personne  ne  souffla , et  les  exécu- 
teurs conduisirent  ces  infortunés  jusqu’au 
lieu  du  supplice.  Ce  furent-ià  les  dernieres 
victimes  de  Robespierre.  Le  plus  léger  mou- 
vement de  générosité  les  eût  sauvées.  Cette 
insensibilité  quelle  qu’en  soit  la  cause,  est 
d’autant  plus  déplorable  que  si  ces  infor- 
tunés fussent  rentrés  dans  leur  prison , ils 
eussent  comme  tant  d’autres  innocens  dont 
la  convention  a brisé  les  fers  , non- seule- 
ment conservé  leur  vie , mais  mèmè  re- 
couvré leur  liberté. 

Chaque  moment  cependant , grossissoit 
l’orage  qui  se  formoit  sur  la  convention. 
T«3iidis  que  la  commune  s’apprêtoit  à sou- 
tenir un  siège  , et  concerto it  avec  les  jaco- 
bins, avec  le  tribunal  révolutionnaire  , avec 
la  plupart  des  membres  des  comités  révolu- 
tionnaires une  sanglante  insurrection , des 
gens  envoyés  par  Jïenriot  se  précipitoient 
vers  le  château  des  Tuileries  ; des  cano- 
niers, traînoient  leurs  canons  jusqu’aux  portes 
de  rassemblée  nationale , et  en  tournoient 
les  bouches  contre  elle  ; une  horde  d’hommes 
armés  pénétroit  dans  la  salle  où  étaient  réu- 
nis les  comités  de  sûreté  générale  et  de  sa- 
lut public , et  vouloit  en  arracher  les  cinq 
députés  décrétés  d’accusation. 

Tout  sembloit  donc  annoncer  à la  conven- 
tion qu’elle  alloit  périr  dans  des  flo  ts  de  sang  ; 
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ta  crise  ne  pouvoït  être  plus  violente.  Sa  fer* 
meté,  son  énergie , la  nécessité  de  vaincre 
ou  de  périr , sa  haine  contre  le  scélérat  qui 
causoit  tout  ce  désordre*  toutes  ces  causes 
aidées  de  la  protection  du  ciel  qui  vouloit 
mettre  fin  à tant  de  forfaits,  et  donner  un 
grand  exemple  à la  terre,  la  mirent  au- 
dessus  -de  tous  les  dangers , et  lui  assurèrent 
la  victoire. 

Des  soldats  fidèles  à ses  ordres  mirent  en 
fuite  les  bandits  qui  assiégeoient  les  comités* 
s’emparèrent  des  cinq  prisonniers,  et  les 
conduisirent  sans  obstacles  au  Luxembourg. 
Sept  députés , Barras , Fréron , Rovere , Del- 
mas * Bonnet , Léonard-Bourdon , Bourdon 
de  l’Oise , se  mettent  à la  tête  de  la  force 
armée,  et  la  dirigent  avec  succès.  En  moins 
d’une  heure , Henriot  se  voit  réduit  à une 
poignée  de  brigands  pour  toute  armée. 

D’autres  députés  se  répandent,  ceux-là  dans 
les  sections,  ceux-ci  dans  les  rues,  sur  les 
places  publiques  ; la  convention  envoie  aussi 
des  commissaires  au  camp  de  la  plaine  des 
Sablons,  aux  ouvriers  de  Grenelle.  Par-tout 
on  lit  une  proclamation  qui  instruit  du  vé- 
ritable état  des  choses  ; par-tout  les  esprits 
sont  éclairés,  rassurés;  par- tout  les  gens  de? 
bien  font  des  vœux  pour  l’assemblée  natio- 
nale. 

Legendre'  armé  d’un  pistolet , et  suivi  seu- 
lement de  dix  hommes  , se  transporte  dans 
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rassemblée  des  jacobins.  H marche  droit  S 
Vihiers  leur  président,  avec  l’intention  de 
lui  brûler  la  cervelle.  Vihiers  s’échappe 
de  son  fauteuil  , s’élance  dans  la  foule , et 
disparoît.  Les  spectateurs  f les  membres  de 
l’assemblée  prennent  l’épouvante.  Ils  se  jet- 
tent les  uns  sur  les  autres,  se  pressent  aux 
portes , se  dispersent  dans  les  rues , et  fuient 
comme  si  une  armée  nombreuse  les  pressoit 
l’épée  dans  les  reins.  Ainsi  ces  jacobins  qui 
vantoient  tant  leur  bravoure,  montrèrent 
dans  cette  occasion  qu’ils  n’avoknt  ni  cou- 
rage ni  audace , lorsqu’ils  n’étoient  ni  bour- 
reaux ni  assassins. 

Les  conjurés  se  voyant  pressés  de  toute 
part , et  ne  pouvant  parvenir  à soulever  le 
peuple,  coururent  sq  réunir  à la  commune» 

Le  concierge  du  Luxembourg  7 le  commis-* 
saire  de  la  municipalité  qui  s’y  trouvoit , ne 
voulurent  point  recevoir  les  cinq  prisonniers* 
Us  leur  donnèrent  une  escorte  qui  les  con- 
duisit dans  la  Maison-Commune  où  Robes- 
pierre fut  accueilli  avec  de  bruyans  applau- 
dissemens. 

La  convention  instruite  de  la  révolte  de 
la  commune,  en  mit  tous  les  membres  hors 
la  loi.  Presqu’au  même  instant  , Henriot  se 
présenta  dans  la  cour  des  Tuileries  avec 
le  petit  nombre  de  bandits  qu’il  avoit  pu  ra- 
masser. L’assemblée  nationale  sans  s’effrayer 
de  cette  audace , le  frappa  d’un  décret  qui  le 
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fnif  hors  la  loi.  Aussi- tôt  mille  voix  crièrent 
au  dehors:  » Arrêtez  Henriot;  il  est  hors  la 
loi  ! » Henriot  épouvanté  de  ces  cris,  quitte 
brusquement  le  champ  de  bataille , et  va  se 
réunir  à Robespierre. 

La  convention  voyant  l’effet  que  produi- 
rait l’arme  dont  elle  venoit  de  frapper  Hen«* 
riot , en  frappa  également  Robespierre  et  ses 
quatre  complices.  En  prononçant  ce  décret , 
Thuriot  qui  dans  ce  moment  présidoit , s’é- 
cria  : « Les  conspirateurs  sont  hors  la  loi  ; 
» il  est  du  devoir  de  tout  républicain  de  les 
» tuer  ; le  Panthéon  attend  celui  qui  appor- 
» tera  la  tête  du  scélérat  Henriot  ! » 

Les  sept  députés  qui  s’étoient  mis  à la  tête 
de  la  force  armée  , obtenoient  à chaque  ins- 
tant un  nouveau  succès.  Deux  d’entre  eux 
suivis  des  citoyens  armés  des  sections  des 
Graviiliers , des  Arcis  et  des  Lombards , 
marchèrent  en  bon  ordre  sur  la  commune. 
Les  canoniers  qu’elle  avoit  mis  en  bataille 
sur  le  quai  Pelletier , instruits  par  ces  deux 
députés  que  tous  ses  membres  étoient  hors 
de  la  loi , tournèrent  contre  elle-même  leurs 
canons. 

Les  deux  députés  investirent  d’une  partie 
de  leurs  forces  la  Maison-Commune , et  avec 
le  reste  de  leurs  gens  entrèrent  dans  la  salle 
où  les  conjurés  au  lieu  d’agir,  délibéroienU 
A la  vue  des  deux  députés  l’effroi  les  saisit  ; 
ils  perdirent  toute  résolution,  tout  espoir,. 
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N’ignorant  point  qu’ils  avoîent  tous  été  mi^ 
hors  de  la  loi , ils  aimèrent  mieux  périr  par 
la  main  du  bourreau  que  de  hasarder  une 
vigoureuse  défense. 

Robespierre  fut  trouvé  dans  une  salle  9 
hloti  contre  un  mur  , pâle  et  tremblant. 
Un  gendarme  lui  tira  deux  coups  de  pisto- 
let, qui  le  frappèrent  à la  tête.  11  tomba 
sans  proférer  un  seul  mot  ; on  le  crut  mort  , 
on  le  mit  sur  un  brancard  et  on  le  con- 
duisit au  comité  de  sûreté  générale.  Là  on 
^^s’ap  perçut  qu’il  vivoit  encore.  On  demanda 
h la  convention  si  elle  vouloit  qu’il  parût 
à la  barre  : « Non,  non  , s’écria-t-on  d’une 
3)  voix  unanime , il  ne  faut  pas  que  cette 
yy  enceinte  soit  souillée  par  la  présence  de  ce 
» scélérat.  » 

Au  comité  de  sûreté  générale  , on  l’é- 
tendit sur  une  table.  Le  malheureux , le 
visage  pâle,  la  tête  ouverte,  les  traits  hi- 
deusement défigurés,  rendant  à gros  bouil- 
lons le  sang  par  les  yeux,  les  narines  et 
la  bouche,  reçut  là  les  injures,  les  repro- 
ches , les  malédictions  de  ceux  qui  l’en- 
vironnoient.  Tl  parut  souffrir  avec  patience 
la  fievre  brûlante  qui  le  dévoroit.  , les  dou- 
leurs - aiguës  qui  torturaient  tout  son 
corps.  Il  ne  lui  échappa  aucune  plainte  ; il 
ne  répondit  à aucune  des  questions  que  lui 
firent  ses  collègues  du  comité.  H resta  deux 
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heures  parmi  eux  dans  cette  attitude  de  souf- 
france. 

On  le  posa  ensuite  dè  nouveau  sûr  un 
brancard  ; on  le  transporta  à travers  des  flots 
.de  peuple  qui  aceouroient  sur  sou  passage 
pour  le  maudire  ? dans  l’hospice  qu’on  ap- 
peloit  autrefois  l’Hôtel-Dieu.  Un  chirur- 
gien mit  un  appareil  sur  ses  blessures , et 
soutint  la  mâedioire  inférieure  qui  se  déta- 
choit  de  la  supérieure,  au  moyen  cfune 
bande  qui  passant  sous  le  menton , venoit 
se  nouer  sur  la  tête. 

Après  avoir  reçu  ce  triste  soulagement 
qui  sans  calmer  ses  douleurs , ne  servoit 
qu’à  prolonger  sa  vie  de  quelques  heures , 
Robespierre  fut  tiré  de  l’hospice  ^ et  jette 
dans  un  cachot  de  la  conciergerie , pour 
y attendre  le  bourreau. 

Son  frere , Henriot  et  Conthon  n’eurent 
pas  de  moindres  tourmens  à endurer.  Le 
premier  pour  échapper  à ceux  qui  le  pour- 
sui  voient , se  jetta  par  Une  fenêtre  , et  eu 
tombant  se  fracassa  une  cuisse  sur  le  pave. 
Henriot  eut  recours  au  même  expédient 
qui  ne  lui  réussit  pas  mieux;  il  se  ..brisa 
le  corps,1  et  rampant  sur  ses  membres  dis- 
loqués , il  alla  comme  un  animal  immonde , 
se  cacher  dans  un  égout.  Les  gendarmes 
qui  l’y  découvrirent , Je  frappèrent  de  leurs 
baj^ontetes  pour  l’obliger  ci’en  sortir.  L’un 
de  ces  coups  fit  sortir  un  dç  ses  y?ux  de 
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son  orbite , de  maniéré  qu’il  tomboit  sur 
la  joue. 

Couthon  fut  trouvé  caché  dans  un  réduit 
de  la  Maison  - Commune.  Lorsqu’on  le 
découvrit , il  avoit  l’air  égaré , et  tenoit 
stupidement  un  couteau  à la  main,  sans 
# en  faire  aucun  usage.  La  vue  de  ce  cou- 
teau irrita  les  gendarmes  qui  venoient  se 
saisir  de  sa  personne.  Ils  le  frappèrent  avec 
la  crosse  de  leurs  fusils  , et  lui  cassè- 
rent les  reins. 

Saint-  Just  et  Lebas  furent  seuls  épargnés. 
Us  n’avoient  pas  même  la  force  de  fuir.  Us 
étoient  restés  dans  le  lieu  des  séances  de  la 
commune,  attendant  en  tremblant  la  fin  de 
leurs  destinées,  ils  pieuroient  comme  des 
enfans.  Ils  se  présentèrent  d’eux- mêmes  à 
ceux  qui  les  cherchoient. 

Le  jeune  Robespierre,  Henriot , Couthon 
furent , comme  le  chef  des  conjurés , mis 
sur  un  brancard  que  Saint  - Just  et  Lebas 
suivirent  à pied  , et  conduits  au  comité  de 
sûreté  générale  d’où  on  les  envoya  à la  con- 
ciergerie. Le  peuple  couroit  sur  leurs  pas, 
et  faisoit  retentir  Pair  des  malédictions  dont 
il  les  couvroit.  L’allégresse  fut  universelle 
parmi  les  bons  citoyens.  La  convention  y 
mit  le  comble  en  décrétant  que  les  cinq  dé- 
putés arrêtés,  que  le  maire  et  l’agent  natio- 
nal de  la  commune , que  Dumas , Coffinhal , 
Sija  s,  La  Valette,  Boulanger  général  de  bri~ 


i 


(307) 

Içade , et  Henriot  seraient  mis  à mort  dans 
a journée  même. 

Tout  le  monde  sentit  la  sagesse  de  ce  dé- 
cret. En  prolongeant  la  vie  des  conjurés , on 
donnoit  à leur  parti  l’espoir  de  tenter  une 
nouvelle  rébellion.  Il  ne  falloit  pas  lui  don* 
jpier  le  tems  de  se  remettre  du  trouble  ou  l’a- 
voit  jetté  l’arrestation  subite  de  ses  chefs;  il 
étoit  frappé  de  terreur,  il  falloit  y mettre 
le  comble  par  la  promptitude  de  l’exécu- 
tion. Dans  ces  sortes  de  conjonctures,  le 
succès  dépend  toujours  de  l’activité  des  me- 
sures. 

Robespierre  et  ses  principaux  complices 
avoient  été  arrêtés  vers  le  milieu  de  la  nuit 
du  9 au  io  thermidor  ( du  27  au  28  juil- 
let , vieux  style.  ) Ils  furent  livrés  aux  bour- 
reaux dans  la  matinée  du  10.  Le  cortège 
sortit  du  palais  de  la  justice , et  se  mit  en 
marche  vers  les  cinq  heures  du  soir.  Jamais 
on  n’avoit  vu  sur  le  passage  des  suppliciés , 
une  telle  affluence  de  peuple.  Les  rues  étoienî 
engorgées.  Des  spectateurs  de  tout  âge , de 
tout  sexe  remplissoient  les  fenêtres  ; on  voyoit 
des  hommes  montés  jusques  sur  le  faîte  des 
maisons. 

L’allégresse  universelle  se  manifestoit  avec 
une  sorte  de  fureur.  Plus  la  haine  qu’on  por- 
toit  à ees  scélérats  avoit  été  comprimée  , 
et  plus  l’explosion  en  étoit  bruyante.  Cha- 
cun voyoit  en  eux  ses  ennemis.  Chacun 
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appîaudissoit  avec  ivresse  , et  sembloit  re- 
gretter de  ne  pouvoir  applaudir  davantage. 
On  remercioit  le  ciel , on  bénis  soit  la  con- 
vention. Les  cavaliers  qui  escortoient  les 
patiëns,  parîageoient  la  joie  universelle  ; 
on  vit  même  dans  cette  rencontre  ce  qu’on 
n’avoit  point  encore  vu  : ces  cavaliers  agi- 
toient  leur  sabre  en  signe  d’allégresse  , 
et  accompagnoient  ce  mouvement  du  cri , 
vive  la  convention  ! 

La  charette  sur -tout  qui  portoit  les  deux 
Robespierre  , Coutlion  et  Henriot  , attiroit 
les  regards  des  spectateurs.  C’est  là  que  les 
jeux  se  portaient,  et  se  colloient.  Les  mal- 
heureux , mutilés , défigurés , tout  cou- 
verts de  sang  , ressembloient  à des  bandits 
que  la  maréchaussée  a surpris  dans  un 
bois  , et  dont  elle  n’a  pu  se  saisir  qu’en  les 
blessant. 

Robespierre  extraordinairement  pâle  bais* 
soit  les  jeux,  et  penchoit  sur  sa  poitrine  sa 
tête  que  rendoit  horriblement  difforme  le 
linge  sale  et  sanglant  qui  l’enveloppoit.  Hen- 
Tiot  n’ayant  pour  vêtement  qu’une  chemise 
et  un  gilet , étoit  tout  couvert  de  fange  et 
de  sang.  Sa  chevelure  , ses  mains  ensan- 
glantées , cet  ceil  qui  ne  tenoit  que  par  des 
filamens , formoient  un  tableau  si  dégoûtant 
et  si  effroyable  ; qu’on  n’osoit  le  fixer  long- 
lems.  « Le  voilà  , le  voilà,  disoit  le  peuple, 

tel  qu’il  étoit  lorsqu’il  sortit  de  Saint-Fir- 
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* raîn , après  y avoir  égorgé  les  prêtres  ! * 

Le  jeune  Robespierre  et  Couthon  étoient 
également  défigurés  par  des  contusions , et 
couverts  de  sang.  L’horrible  difformité  avec 
laquelle  tous  ces  malheureux  se  présentoient 
aux  yeux  de  leurs  concitoyens  au  dernier 
moment  de  leur  vie  , paroissoit  à l’homme 
même  le  moins  religieux  un  châtiment  du 
ciel.  Des  hommes  en  effet  qui  après  s’être 
baignés  dans  le  sang  , en  étoient  tout  souillés 
en  descendant  au  tombeau , témoignpient 
d’une  maniéré  frappante  que  la  justice  di- 
vine exerçoit  sur  eux  ses  tenables  ven- 
geances, et  vouloit  inspirer  une  grande 
horreur  de  leurs  assassinats. 

Le  cortège  étant  arrivé  devant  la  maison 
ou  logeoit  Robespierre  , vis-à-vis  la  rue  ci- 
devant  Saint-Florentin , dans  celle  Saint- 
Honoré  , le  peuple  obligea  les  exécuteurs 
d’arrêter.  Ils  obéirent.  lUn  groupe  de  fem-r 
mes  alors  exécuta  une  danse  devant  la  cha- 
rette  qui  portoit  Robespierre. 

Lorsque  les  patiens  furent  parvenus  vers 
le  milieu  d®  la  rue  ci* devant  Royale  qui 
conduit  au  supplice  , une  femme  d’un  âge 
moyen  , vêtue  proprement  et  annonçant 
par  ses  maniérés  et  sa  contenance  une  édu- 
cation au-dessus  du  commun  , fendit  la 
foule,  saisit  avec  vivacité  d’une  main  les 
barreaux  de  la  charette  où  étoit  Robes  « 
pierre,  et  de  l’autre  le  menaçant , lui  cria  : 

0 G 
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5>  Monstre  vomi  par  les  enfers , ton  supplice 
» m’enivre  cle  joie;  je  n’ai  qu’un  regret, 
» c’est  que  tu  n’aies  pas  mille  vies  pour  jouir 
» du  plaisir  de  te  les  voir  toutes  arracher 
» l’une  après  l’autre  ! Vas  scélérat,  descends 
» au  tombeau  avec  les  malédictions  de  toutes 
» les  épouses  , de  toutes  les  merss  de  fa- 
» milles  ! » Robespierre  avoit  sans  dout® 
rivé  cette  femme,  ou  d’un  époux,  ou  d’un 
Us.  Il  tourna  languissamment  les  yeux  sur 
elle  , ef  sans  dire  un  mot,  leva  les  épaules. 

Sur  l’échafaud  , Robespierre  eut  une  nou- 
velle souffrance  à endurer.  Le  bourreau 
avant  de  l’étendre  sur  la  planche  où  il  al- 
loit  recevoir  la  mort , lui  arracha  brusque- 
ment l’appareil  mis  sur  ses  blessures.  La 
mâchoire  inférieure  se  détacha  alors  de 
la  supérieure , et  laissant  jaillir  des  flots  de 
sang , fit  de  la  tête  de  ce  malheureux , un 
objet  monstrueux.  Lorsqu’ensuite  cette  tête 
eut  été  abattue,  et  que  l’exécuteur  la  te- 
nant par  les  cheveux  la  montra  au  peuple, 
elle  présenta  l’image  la  plus  horrible  que 
.l’on  puisse  se  peindre. 

Henriot  eut  à souffrir  une  torture  non 
moins  douloureuse,  im  des  valets  du  bour- 
reau , avant  qu’il  montât  à l’échafaud , lui 
arracha  brutalement  l’œil  où  il  avoit  été 
blessé. 

Chaque  tête  en  tombant  excita  de  vifs 
applaudissement.  Le  nombre  des  suppliciés 
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Fut  dans  cette  journée , de  vingt-deux»  Les 

Elus  remarquables  d’entr’eux  furent  les  deux 
lobespierre,  Couthon  , le  général  Lava- 
lette , Henriot,  Dumas  président  du  tribu- 
nal révolutionnaire,  Saint- Just,  Payan, 
membre  du  tribunal  révolutionnaire,  Vi- 
hiers  président  des  jacobins , Fleuriot  maire 
de  Paris , Bernard  prêtre  apostat , un  nom- 
mé Simon  cordonnier , connu  par  le  dépôt 

3ui  lui  avoit  été  conSé  au  temple.  Onze 
es  suppliciés  étoient  membres  du  conseil 
général  de  la  commune. 

Sijas  n’ayant  pu  être  appréhendé  au  corps- 
qu’aprés  le  supplice  de  ces  vingt-deux  ma  U 
Heureux  , ne  tut  exécuté  que  le  lendemain,. 
ITreçut  la  mort  avec  soixante  et  dix  mem- 
bres de  la  commune,  dont  les  noms  obs» 
curs  ne  méritent  pas  que  l’histoire  les  tire 
de  l’oubli. 

Le  jour  suivant,  douze  autres  membres* 
de  la  commune  payèrent  de  leur  tête , leur 
complicité  avec  le  chef  des  conjurés.  Le 
seul  remarquable  entr’eux  à cause  de  ses 
liaisons  avec  Robespierre,  fut  Nicolas  mem- 
bre du  tribunal  révolutionnaire , et  chef  d’unar 
imprimerie  dont  Robespierre  avoit  fait  l’ac- 
quisition. 

CoKnhal  fut  le  seul  de  tous  ceux  que  \& 
eonvendon  avoit  mis  hors  de  la  loi , dont 
an  ne  pu  se  saisir.  II  parvint  à s’échapf 
per  des  mains  de  ceux  qui  vinrent  Parrê- 
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ter , se  déguisa  comme  ces  gens  du  peuple 
qu’on  appelle  déchireurs  de  batteaux,  et 
alla  se  cacher  dans  Fisle  des  cygnes,  au-des- 
sous des  invalides.  Il  y resta  deux  jours  et 
deux  nuits  sans  prendre  aucune  nourriture; 
il  n’avoit  sur  lui  que  deux  ou  trois  sols  de 
monnoie;  il  plut  abondamment  pendant  ces 
deux  jours  et  ces  deux  nuits , et  Coffinhal 
n’ayànt  aucun  abri , reçut  sur  son  corps  ce 
déluge. 

Le  malheureux  souffrant  cruellement  de 
la  faim  et  de  l’incommodiré  qu’il  recevoit 
de  i’eàù  dont  il  étoit  tout  trempé , sortit  de 
sa  retraite.  Il  Se  rendit  chez  ûn  parti  eu* 
lier  eü’il  croyôit  son  ami , comme  si  un 
assassin  pouvoit  avoir  des  amis.  Ce  parti- 
culier lui  devoit  vingt-cinq  lours.  Coffinhal 
lui  demanda  du  pain , des  vêteniens  è t de 
l’argent.  Ce  prétendu  ami  le  ferma  sdus  la 
clef , et  côurut  avertir  là  gardé , cpïe  Cof- 
finhal étoit  chez  lui;  « Non,  dit-il , que 
» je  refuse  de  rendre  les  vingt-cm'q  louis , 
31  mais  je  rrois  que  mh  svtteté  ét  le  bien  de 
» la  chose  pubhqüë  'exigent  que  je  infuse 
9 à èn  malheni-ëuX  ^hospitalité. 

C’est  de  cefté  Wtfÿfe&ë  qhé  ®&ffinhàl  fût 
arrêté.  Il  raconta  lui -même  au  çondierge  de 
sa.  prison  , qu’ftn  & féroït  difficilement  utie 
idée  dès  térriblés’ Angoisses , des  cruellès 
douleurs  d’esprit  et  de  corps  ; qüi  l’h  voient 
torturé  pendânt-  ljés  ^lëiix  joifés  qu’il  avoit 
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passé  dans  l’isle  des  cygnes.  Lorsqu’il  alla 
au  supplice,  des  person nés ferrrioient  les  pa- 
rasols que  la  pluie  qui  lomboit  a voit  obligé 
de  prendre , les  paSsoiënt  au  travers  des  bar- 
reaux de  la  charette*  et  les  présentant  à 
la  poitrine  du  patient,  lui  rappelaient  ses 
insultes  aux  infortunés  qu’il  condamnoit, 
et  lui  crioient  : « Eh  bien  , Cdffinhai , que  dis-- 

tu  de  cette  botte?  pares  cfclle-là. 

Coffinhal  regardoit  de  dfoitèfet  de  gauche, 
et  le  voit  les  épaules.  Il  marcha  k la  mort , et 
la  reçut  avec  assez  de  résoluficfti. 

Telle  fut  la  fin  dés  principaux  partisans 
d’une  conjuration  qui  rdavdit  pour  objet 
que  de  tenir  là  îVàhcë  dans  un  chaos  é temel , 
que  de  la  couvrir cte  ruines  ét  .dë  sang,  pour 
pouvoir  dans  le  désordre  general,  dévorerla 
fortune  publique  et  lè  palnmoi'ne  des  fa- 
milles. Ils  n’à  voient  élève  Robespierre  à 
leur  tête,  que  pârce  que  sous,  ses  auspices, 
que  parce  qü’à  la  faveur  cte  iâ  haute  répu- 
tation de  popularité  dont  ils  l’avôient  investi , 
ils  pou  voient  impunément  commettre  tous 
les  forfaits. 

.... 

Ge  ne  fut  pas  par  lui  même  que  Robes- 
pierre s’éleva.  La  biserrerie  defe  événemens , 
comme  je  l’ai -dit,  et  la  scélératesse  des  bri- 
gands qui  Leni  mirèrent , firent  tout  .pour  lui. 
Ceux  qui  petsisteroiènt  à croire  qu’il  avoit 
pris  pour  modèle  ou  Catilina  ou  Cromweî 


SvIdlSSUadè  diseurs  sur 

l’eforde  de™? ï ^intérieu.^ de la France.  Dans 
fciguité  mi’.’i  v £COU.f  1 anuon®e  sans  am- 

ÆSiIdiïoiler,to.ute  sa  p°iiti(ïue» 

H tend  Et  ^ I bie?  cIairement  le  but  où 
dévoile  rLye?danî  dans  « d*cours,  il  ne 
un  assemhÙ  ?10ntl'e  aucun  but.  C’est 
aucune  vn^  ^ P^rases  %u>  ne  présentent 

dCfaS?  ™^e  P“!«i  «6ras 

dû  rdSi—  a 

ni  des  intérêts  ît  d h,f«re  >.  aucune  notion 
dont  les  lm\  des.  Peul-'ies , ni  des  principes 

^ e^que  GatJlîna  et  Crom- 

elle  le1  mettra  àS  ^ aS,S1Sne^a  sa  Pl,ac®ï 
qu i pai'  ]a  u °té  des  plus  vils  scélérats 

nornuté  ^ Se  de  Ieur  caractère  et  Pé- 
teux * son  6UrS  Grimes>  se  s°nt  rendus  fa- 
présomntin  Ser?  Un  JOUr  UIie  injure.  Sa 
leçon  au* chute  offrent  uue  gronde 
niiscenf  rf,  h°mjues  orgueilleux  qui  s’im- 
s’être  rendu3  r 6 *Ute,s  Entreprises  avant  de 
qu5s  s!vïr  ‘fJP**  à eu*' mêmes  de  ce 
C’est  il  l 6t  ? ' œ ^U’i,s  Pavent, 
des  erreurs  *5?  c et  Ia  Plu*  funeste 

Plusiëmïannîc  ^ qUS  iandis  flu’l!  f«ut 

les  arts  même  P?ur,se  fendre  habile  dans 
lieence  corn™,  ^ “ T*  qu’une  inteU 
*ef  dès  mrUne:  »?  devient  homme  de- 
deS  fP,on  veut  l ètre.  C’est  l’ignorance 
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réunie  a la  vanité , qui  bouleverse  les  emi 
pires.  La  science  qui  apprend  à régler 
avec  sagesse  les  destinées  de  plusieurs  mil- 
lions d’hommes  , est  la  plus  difficile  comme 
la  plus  importante  des  sciences.  On  ne  s’j 
livre  avec  succès , que  quand  on  est  poussé 
vers  ce  genre  d’étude , par  une  vocation  bien 
décidée  ; on  ne  l’acquiert  que  par  un  travail 
sérieux,  long,  pénible,  qu’en  réunissant  des 
oonnoissances  qui  sont  à la  portée  d’un  pe- 
tit nombre  d’esprits. 

Si  Robespierre  eût  compris  ces  vérités 
que  l’homme  sans  jugement  et  sans  raison 
peut  seul  nier , il  ne  se  fût  pas  même  pré- 
senté à la  première  assemblée  nationale, 
ïi  eût  sans  doute  vécu,  et  fût  mort  dans 
l’obscurité,  mais  il  eût  du  moins  laissé  un 
110m  sans  tache. 

Ses  partisans  pendant  qu’il  vivoit , varw 
toient  son  incorruptibilité , son  désintéresse- 
ment , la  pureté  de  ses  mœurs.  Mais  en 
vantant  son  incorruptibilité , on  ne  dit  point 
que  personne  ait  cherché  à le  corrompre. 

Quant  à -son  désintéressement , sans  doute 
il  n’étala  pas  aux  jeux  de  ses  concitojens 
comme  Chabot , comme  Fabre  d’Eglantmes , 
comme  Danton , un  luxe  insolent;  niais  Ro- 
bespierre n’avoit  point  de  patrimoine  , et  ce 
n’étoit  pas  avec  son  seul  traitement  de  dé- 
puté qu’il  avoit  acquis  une  imprimerie  , 
qu’il  soudojoit  des  légions  de  brigands , qu’il 
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donnoit  des  festins  dispendieux  tantôt  à Saint* 
Cioud  , tantôt  à Conflans  , tantôt  à Issi , et 
cju’il  terminait  ses  journées  par  des  orgies  où 
1 on  servoit  avec  profusion  les  mets  les  plus 
recherchés,  les  vins  les  plus  exquis. 

Ce  que  Ion  disait  de  1^  modestie  de  ses 
mœurs , n’pst  pas  mieux  fondé  : Robespierre 
étoit  célibataire  parce  qge  le  lien  et  chasteté 
du  mariage,  ne  convenojent  ppint  à son  goût 
pour  le  lihertipfîge.  Chacun  sait  qu’il  vivoit 
avec  la  fille  de  son  hôtesse  comme  avec  une 
épouse,  et  que  ceRe  liaison  ne  Pempêchoit 
pas  de  recourir  à des  prostituées  , de  termi- 
ner chacune  de  orgies  pqr  une  débauche 
nocturne.  Aucun  sentiment  délicat  n’eut  ja- 
mais part  à ces  faciles  conquêtes  ; la  terreur 
ou  l’argent  les  luj  procurpit. 

Robespierre  n’aimoit  personne,  et- per- 
sonne ne  Pmmoit  ; il  avoij;  des  complices  , 
et  pas  un  seul  fwi-  H étoit  dépourvu  de 
toute  qualité  aimable.  Son  abord  étoit  froid , 
son  maint  Jeu  gêné  , son  regard  sinistre  , sa 
conversation  sans  intérêt,  son  commerce  peu 
sûr.  Défiant  à f’excès , il  épi  oit  ce  que  l’on 
disolt  phftot  qu’il  ne  l’écoutoit.  Il  n’avoit 
nulle  teinture  des  sciences  ^exactes  ; à peine 
sa  voit-il  î^f  quatre  premières  réglés  de  l’a- 
rithmétnpue.  Il  ne  se  connoissoit  ni  en  poé- 
sie , ni  en  peinture . ni  en  musique  ; il  n’a- 
voit nul  goût  pour  les  talens  agréables  , pour 
les  arts  qui  contribuent  à l’ambellissement 
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et  même  à la  gloire  des  empires.* 

L’humiliation  qu’il  recevoit  de  son  igno^ 
rance,  le  rendoit  persécuteur  de- tous  ceux 
qui  excelloient  dans  les  lettres  ou  dans  les 
arts.  11  n’avoit  pas  même  l’adresse  de  dis- 
simuler sa  puérile  jalousie.  Quelques  jours 
avant  sa  mort , il  se  déchaîna  dans  la  tri- 
bune des  jacobins  contre  tous  les  journa- 
listes ; il  leur  prodigua  les  épithetes  les  plus 
insultantes.  Lorsqu’il  voulut  dans  la  même 
tribune  préparer  le  public  à voir  sans  effroi 
l’incarcération  de  tous  les  acteurs  de  l’ancien 
théâtre  françois , il  appella  les  comédiens  des 
saltimbanques,  des  baladins,  de  vils  his- 
trions. « La  morale  des  philosophes , disoit-il 
» dans  son  discours  sur  l’Etre  suprême , est 
* dans  leurs  livres.  Les  gens  de  lettres , di- 
» soit-il  dans  ce  même  discours , se  sont  dé- 
» honorés  , la  philosophie  n’étant  à leur® 
» yeux  qu’un  moyen  de  fortune.  » 

Si  Robespierre  n’eût  pas  été  un  monstre 
de  férocité,  c’eût  été  ce  que  nous  appel-* 
Ions  dans  notre  langue,  un  homme  maufr* 
sade  , que  personne  n’eût  recherché , que 
chacun  eût  évité.  Il  est  à croire  qu’il  avoit 
le  sommeil  agité  , pénible  et  troublé  par  des 
images  effrayantes.  Ceux  du  moins  qui  le 
surpre noient  au  sortir  du  lit,  disent  qu’il 
avoit  les  yeux  plus  ternes,  les  levres  plue 
décolorées , le  visage  plus  plombé , l’air  plus 
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taciturne,  le  regard  plus  sombre  que  dans 
le  courant  de  la  journée. 

Sa  vie  fut  un  fléau  pour  la  france  ; sa 
mort  arrivée  à la  trente- cinquième  année 
de  son  âge,  a été  le  sujet  cl’une  allégresse 
Universelle  ; mais  malheureusement , elle 
n’a  pas  tari  toutes  les  larmes  que  son  avide 
et  insatiable  soif  du  sang  a fait  couler. 
Que  de  peres , que  de  meres  de  famille 
h qui  il  a enlevé  les  objets  de  leur  ten- 
dresse ! Que  d’épouses  il  a rendues  veuves  ! 
Que  d’enfans  il  a rendus  orphelins? 

Quel  soulagement  présenter  à des  douleurs 
sans  remede  ? Cependant  quand  les  personnes 
qui  nous  sont  cberes , nous  sont  enlevées  par 
une  mort  glorieuse,  une  telle  mort  n’est  pas 
sans  quelque  consolation.  Eh  ! pourquoi 
regretter  ceux  qui  ont  été  martyrs  de  leur 
attachement  pour  la  patrie  ? Pleurer  leur 
destinée,  c’est  leur  faire  injure.  Il  y a lieu  , 
au  contraire,  de  s’enorgueillir  de  porter  le 
nom  d’un  de  ces  héros,  d’avoir  été  rarnî  ou 
le  parent  dè  l’un  d’eux.  Ils  habitent  un  sé- 
jour où  nous  devons  tous  désirer  de  les  aller 
rejoindre  (ï).  Ils  en  feront  descendre  les  bé- 
nédictions célestes  sur  la  France.  Ce  sont 


( i ) Sic  liabeîo  : omnibus  , qui  patriam  conserva- 
tînt  , adjuvarint  certum  esse  in  coelo  definitum  locum 
rubi  beati  asvo  sempiterno  fruantur.  Cice.  Lib.  VI  de 
«pub. 
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leurs  vœife  qui  l’ont  délivrée  du  monstre  qui 
déchiroit  ses  entrailles.  Les  vérités  qu’ils  ont 
ont  eu  le  bonheur  de  sceller  de  leur  sang  , 
sortiront  un  jour  avec  éclat  de  leur  tombeau  ; 
elles  dissiperont  les  haines,  les  factions,  les 
partis  , tous  les  fléaux  qui  nous  affligent , 
comme  l’astre  de  la  lumière  dissipe  en  com- 
mençant sa  carrière , les  vapeurs  qu’a  ex- 
halées pendant  la  nuit  la  bourbe  des  marais. 
Oui,  la  France  sera  encqre  heureuse!  La 
mort  de  Robespierre  lui  est  un  gage  de  la 
protection  du  ciel  ; dans  l’ivresse  de  sa  joie, 
elle  fixera  avec  intérêt  ses  regards  sur  ceux 
de  ses  enfans  qui  par  les  pertes  qu’ils  ont 
faites  dans  les  diverses  proscriptions , ont  un 
droit  tout  particulier  à sa  tendresse. 

Je  termine  ici  cet  écrit.  Je  n’ai  eu  en  le 
composant,  d’autre  vue  que  de  contribuer 
au  bonheur  de  mes  concitoyens.  Si  ceux  qui 
nous  gouvernent  y puisent  quelques  vérités 
utiles  ; si  en  le  lisant , ils  se  sentent  raffer- 
mis dans  la  résolution  de  ne  point  abandon- 
ner les  routes  de  la  sagesse  et  de  la  justice , 
j’aurai  reçu  une  récompense  bien  douce  de 
mes  foihles  efforts.  Mais  l’avenir  s’ouvre 
aussi  à mes  yeux  , et  en  descendant  au  tom- 
beau , j’emporterai  la  consolation  que  ceux 
qui  nous  succéderont , trouveront  dans  le 
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récit  que  je  viens  de  tracer , des  Ieçon§  qui 
les  rendront  meilleurs  que  nous  n’avons  été. 

^Puisse  de  mos  malheurs  le  souvenir  affreax  , 
fcxeiter  la  pi  hé  de  nos  derniers  neveux, 
Arracher  à leurs  jeux  des  larmes  salutaires  , 
Et  qu’ils  limitent  point  les  crimes  de  leurs  p@mî 


-P  S.  Je  m’étois  d’abord  proposé  de  ne  donner  cette 
histoire  , ainsi  qu’on  l’a  vu  dans  l’exorde  , que  par 
feuilles  détachées  ; mais  je  me  suis  ensuite  convaincu  que 
cet  écrit  n’étoit  pas  de  la  nature  de  ceux  qu’on  peut 
morceler  , et  je  crois  qu’en  faveur  de  cette  considéra- 
tion j le  public  me  saura  bon  gré  de  la  lui  présenter 
aujourd’hui  en  entier. 


Nota.  J’ai  dit  dans  le  cours  de  cette  histoire  , que  le 
silence  qu’on  gardoit  sur  les  papiers  de  Robespierre  , me 
pàroissoit  une  preuve  que  mon  opinion  sur  le  but  de  la 
conjuration  dont  «et  homme  exécrable  a été  le.  chef, 
étoit  la  seule  raisonnable,  la  seule  qu’il  convint  d’adopter; 
depuis  l’impression  de  cet  ouvrage,  le  citoyen  Courtois 
a présenté  à la  convention  nationale  , un  rapport  sur  ces 
mêmes  papiers.  Ce  rapport  bien  loin  d’affoiblir  la  parti® 
de  mon  récit  rélative  aux  projets  de  Robespierre,  y jette 
une  nouvelle  lumière  , et  donne  à mon  opinion  , toute 
la  force  d’une  démonstration. 


De  Pimp.  de  Strockenster  à Lausanne, 


